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AVANT-PROPOS, 

Tou  T  Lefteur  qui  n  eft  pas  Médecin 
a  befoin  ,  pour  entendre  ce  petit  ouvra¬ 
ge  5  d’être  prévenu  que  la  Colique'  de 
Poitou  fe  caraftérife  principalement  par 
une  douleur  gravative  à  la  région  de  Fef* 
tomac  ;  cette  douleur  devient  enfuite  fort 
vive  &  poignante  ,  occupe  toute  reten¬ 
due  du  bas -ventre  ,  &  fe  répand  dans  la 
poitrine  ,  les  épaules  ,  les  lombes  &  Té- 
pine  du  dos.  Il  furvient  des  envies  de  vo¬ 
mir  5  du  vomiffement  même  :  le  ventre  eft 
fouvent  conftipé  ,  plûtôt  retiré  vers  les 
vertèbres  &  enfoncé ,  que  prominent  en 
devant.  Cette  Colique  a  cela  de  particu¬ 
lier  ^  qu’une  paralyfie  faifit  graduellement , 
les  extrémités  fupérieures  &  quelquefois 
les  inférieures ,  à  proportion  que  les  dou¬ 
leurs  diminuent.  Il  furvient  fouvent  du  dé¬ 
lire  9  des  convulfions  &  des  accès  d’épi- 
.  lépfîe.  La  plûpart  des  malades  n’ont  point 
de  fièvre,  ou  s’ils  en  ont,  elle  relTemble 
plûtôt  à  une  fièvre  lente ,  qu’à  une  fièvre 
aigue.  V oilà  quels  font ,  en  général ,  les 
principaux  fymptômes. 

Paul  d’Ægine  Médecin  Grec  &  Avicen- 
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îîe  Médecin  Arabe  ont  parle  de  cette  mâ** 
ladie.  Beaucoup  d’autres ,  depuis  eux ,  l’ont 
décrite  5  mais  fans  lui  donner  de  dénomina¬ 
tion  particulière.  Elle  régna  en  Poitou  du 
tems  de  Milon,  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Poitiers ,  qui  devint  premier 
Médecin  de  Henri  IV.  Citois  difciple  de 
Milon  fut  auffi  Doyen  de  la  même  Faculté 
&  Médecin  du  Cardinal  de  Richelieu. 
Après  avoir  obfervé  &  traité  long-tems  la 
Colique  dont  il  eft  queftion  ^  il  publia  en 
1639,  fur  ce  fui  et ,  une  très  fçavante  &  très 
bonne  diiTertation  intitulée  :  De  novo  & po- 
pulari ,  apud  PiËones  dolore  CoLico  hdiofo. 
Il  appelle  encore  cette  maladie  Colicus 
dolor  P idonicus ,  ou  PiUonum^ 

Au  lieu  de  fuivre  littéralement  ^  en  Fran¬ 
çois,  cette  dénomination  Latine,  &  de  dire 
Colique  de  Poitou  ^  ou  des  Poitevins  ,  on  l’a 
appellée  Colique  de  Poitiers  ^  ce  c{ui,  vu  la 
confonnance  des  mots,  l’a  fait  confondre 
avec  la  Colique  des  Poitiers ^  que  donne  ef- 
feftivement  à  ces  artifans  le  plomb  qu’ils 
emploient  à  vernir  les  pots  de  terre.  La  dé¬ 
nomination  Latine  dolor  Colicus  P iSonum  a 
fait  encore  équivoque  avec  la  Colique  des 
Peintres,  dolor  Colicus  P iclorum. 

Quoiqu’il  en  foit  la  Colique  de  Pottier 
de  terre^  de  Peintre^  de  Plombier,  d’Email- 
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léur^  de  Lapidaire,  de  Doreur  fur  metaœ^:, 
&  de  bien  d’autres  artifans  ,  eft  la  même 
maladie.  On  peut  encore  y  joindre  celle 
des  vins  verds ,  ou  tournans  à  l’aigre,  que 
par  une  fraude  digne  des  plus  févéres  pu=- 
nitions  ,  certains  cabarettiers  adouciflêiit 
avec  de  la  litarge.  Toutes  ces  Coliques, 
doivent  fe  comprendre  fous  la  dénomma-^ 
îion  commune  de  Colique  des  métaux  ou  des 
minéraux.  Quant  à  celle  de  Poitou ,  Citois 
l’attribue  principalement  aux  vins  de  fa  pro¬ 
vince  qui  font  fujets  à  pécher  par  un  excès. 
de  verdeur.  Lefçavant  M.  Huxama  donné 
une  belle  defcription  &  une  excellente  mé-^ 
thode  curative  de  la  Colique  qu’il  obferva 
chez  les  Damnoniens  ,  fur -tout  pendant 
l’année  1724  ,  &  qu’il  attribiia  à  du  cidre 
fort  verd  dont  on  avoit  fait  ufage  avec  pro- 
fufîon.  C’eft  la  même ,  à  peu  près ,  que  celle 
de  Poitou. 

De  ce  qui  précédé ,  il  réfuîte  que  voilà- 
deux  Coliques  qui  ont  chacune  leur  déno¬ 
mination  ,  celle  des  minéraux  &  celle  de^ 
Poitou.^  qu’on  pourroit  appeller  Colique^ 
des  végétaux. 

Bien  des  Médecins  ont  penfé,  &  plu- 
fleurs  penfent  encore  ,  qu’il  y  a  une  très 
grande  différence  entre  l’une  &  l’autre.  On 
eft  très  fur  que  la  première  eft  çaufée  par  des. 
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.  matières  minérales  venimeufes,  &  Ton  croit 
que  Fautre  Fefl:  par  des  vins  naturellement 
acides  &  acerbes.  Cette  différence  des  deux 
caufes ,  eft  la  raifon  la  plus  forte  qu’on  puifTe 
apporter  pour  prouver  que  la  différence  de 
ces  deux  maladies  eft  auffi  réelle  que  cel¬ 
le  de  leurs  dénominations.  Si  cependant  iî 
m’eft  permis  de  bazarder  mon  fentiment , 
je  penfe  qu’ayant  toutes  deux^  à  peu  près  ^ 
la  même  marche  &  les  mêmes  fymptômes , 
&  fe  guériffant  de  plus  par  la  même  mé¬ 
thode  5  il  n’eft  pas  poffible  qu’elles  différent 
l’une  de  l’autre  auffi  effentiellement  qu’on 
le  croiroit.  Citois  &  M.  Huxam  emploient 
avec  fuccès,  contre  la  Colique  des  végé¬ 
taux,  les  vomitifs  fur-tout ,  les  forts  purga¬ 
tifs  &  l’opium  :  &  nous  guériffons  ,  très- 
facilement  &  très-promptemxent  celle  des 
minéraux,  par  une  méthode  femblable.  Ces 
raifons  me  paroiffent  bien  fortes,  fînon  pour 
prouver ,  du  moins  pour  faire  préfumer  l’i¬ 
dentité  de  l’une  &  de  l’autre  Colique  Mais 
on  demandera  comment  du  vin  ou  du  ci¬ 
dre  verds  peuvent  produire  les  mêmes  ac- 
cidens  que  des  matières  minérales  veni- 
meufes  ?  Sans  entrer  dans  aucun  détail,  je 
demanderai ,  à  mon  tour,  fi  des  fucs  vineux 
qui  n’ont  pas  acquis  leur  dernier  degré  de 
maturité  ne  peuvent  pas  faire  fur  l’efto* 


mac  &  fur  les  inteftins ,  les  mêmes  im- 
preffions  que  certaines  matières  minérales? 
Il  efl:  outre  cela  poffible  que  les  vins  dont: 
parle  Citois ,  &  les  cidres  dont  parle  M- 
Huxam  5  aient  été  ,  fans  qu’ils  l’aient  pu: 
découvrir ,  altérés  avec  la  litarge  ou  quel¬ 
que  autre  matière  femblable.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain  5  c’eft  que  la  Colique  dont  il 
elt  queftion  a  été  épidémique  dans  les  pays; 
ou  l’on  boit  des  vins  du  Rhin  &  de  la  Mo- 
felle.  Ces  vins  pèchent  fouvent  par  trop  de 
verdeur  ,  &  les  marchands  les  ont  long- 
tems  altérés  avec  la  litarge. 

M.  Tronchin  met  non  feulement  une 
très  grande  différence  entre  la  Colique  des 
minéraux  &  celle  des  végétaux  ,  mais  if 
imagine  encore  fîx  autres  efpéces  de  Coli¬ 
que  dont  les  caufes  éloignées  font ,  à  ce 
qu’il  dit  5  les  fièvres  mal  guéries  ,  la  goutte- 
&  le  rhumatifme ,  la  tranfpiration  arrêtée  5, 
le  fcorbut,  la  mélancholie,  &  lespaffions. 
de  l’âme. 

Il  comprend  les  huit  efpéces  fous  la  dé- 
nominâtion  générale  de  Colique  de  Poitou^ 
&  leur  affigne  à  chacune  une  méthode  cu¬ 
rative  particulière.  Ce  qui  étonne,  c’eft  que 
ces  Coliques  étant,  fuivant  lui,  très  diffé¬ 
rentes  entre  elles ,  on  croiroit  quelles  de- 
vroient  fe  montrer  chacune  par  des  fignea 
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diftinftifs.  Cependant  M.  Tronchîn  fe  con¬ 
tente  d’établir,  pour  toutes  les  huit,  undia- 
gnoftic  &  pronoftic  commun.  D’un  autre 
côté ,  pendant  qu’il  propôfe  autant  de  mé¬ 
thodes  curatives  que  de  Coliques  ,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  n’enfeigne  qu’une  feu¬ 
le  manière  de  guérir  la  paralyfie  quifuccéde 
à  chacune  des  différentes  Coliques  :  puifque 
cette  paralyfie  dépendant ,  fuivant  fes  prin¬ 
cipes  ,  ou  du  moins  devant  dépendre  de 
huit  caufes  différentes ,  doit  être  auffi  trai¬ 
tée  de  huit  différentes  manières. 

Ces  objeftions  viennent  de  lui  être  faites  ^ 
dans  le  Journal  de  Médecine  de  Février 
dernier,  par  M.  Vandermonde  avec  qui  je 
me  fuis  auffi  rencontré  fur  quelques  autres 
points  du  livre  de  M.  Tronchiri.  Mais  je 
les  ai  traités  d’une  manière  plus  étendüe  & 
mêmxe  différente  de  ce  qu’a  fait  M.  Vander- 
monde.  Ainfi  j’ai  cru  pouvoir  me  difpenfer 
d’y  rien  changer.  Ce  qui  a  différé  l’impref-^ 
fion  de  cette  brochure  ,  c’eft  que  j’atten-’ 
dois  chaque  jour  deux  differtations  fur  la 
matière  qui  y  eft  traitée ,  l’une  de  Grashuÿs 
l’autre  de  M.  de  Haen,  dont  j’auroispu,  je 
penfe,  tirer  quelque  fecours.  Mais  ces  dif- 
fertations  ne  m’étant  point  parvenues,  j’ai 
été  obligé  de  m’en  tenir  aux  auteurs  que 
M,  Tronchin  a  mis  à  profit  pour  la  coin^ 
pofition  de  fon  ouvrage^ 
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E  bruit  qu’a  fait  M.  Tronchin  à  Am-» 
flerdam  ^  à  Genève  ^  &  fur  “tout  à 
Paris  5  infpiroit  au  Public  le  defir  de 
voir  quelque  produdion  de  fa  plume^ 
Ce  grand  Médecin  vient  enfin  de  donner  un  livre 
fort  mince  ,  imprimé  en  gros  caradéres ,  à  Genè¬ 
ve  ^  chez  les  frères  Cramer  ,  ïJSl  ^  porte 
pour  titre  De  Colicâ  PiBonurn  ^  c’eft-à-dire,  fur 
la  Colique  de  Poitou.  L’Ouvrage  efi;  précédé 
d’une  Epître  dèdicatoire  addrelTèe  à  M.  le  Duc 
d’Orléans ,  &  d’un  avis  au  ieéteur.  Le  début  de 
cet  avis  ne  pèche  pas  par  un  excès  de  modeilia^ 
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L’auteur  y  met  d’abord  en  doute  fi  y  lorfqu’iî  a 
commencé  à  exercer  la  Médecine,  ineunte fraxiy 
il  a  trouvé  une  maladie  difficile  a  guérir  ;  puis 
avoiie  ingénüement  c^ue  fi  l’affirmative  eft  vraie , 
c’efi:  relativement  à  la  Colic|ue  de  Poitou.  Qu  heu- 
reux  feroient  les  malades  d’un  jeune ,  je  dirai  mê¬ 
me  d’un  vieux  Médecin  ,  qui ,  comme  M.  Tron- 
chin,  ne  trouveroit  qu’une  efpéce  de  maladie  re¬ 
belle  à  fon  habileté  î  Mes  pas  chancelloient ,  con- 
tinüe-t-il,  ceux  de  wies  wattYes  netoîent  pas  plus 
feY/aeSm  Le  Jilence  des  pYincipaux  auteuYS  etoit  uyt 
malheuY  pouv  moi  ^  Ô"  les  difficultés  me  jettoient  dans 
la  peYplexité»  La  maladie  etoit  commune  a  AmjieYr^ 
dam  &  la  gucYifon  YaYe.  T  ai  compte ,  malgYe  moi  ^ 
le  nombne  de  mes  exp’eYiences  paY  celui  des  malades 
qui  me  font  moYts.  Pcy  moYtes  expeYimenta  feci.  Que 
cet  aveu  feroit  perfide  &  odieux  fi ,  proféré  par 
îa  fauffeté  &  par  Pamour-propre ,  il  n’êtoit  qu’un 
appas  pour  furprendre  la  confiance  du  leéleur  ; 
mais  qu’il  efi:  magnanime  ôc  efiimable ,  s’il  n  a 
d’autre  fource  que  la  candeur ,  ni  d’autre  but  que 
Futilité  du  genre  humain  1  Enfin  je  fuis  paYvenu 
peu  a  peu,  dit  encore  M.  Tronchin  ,  d  îyouvcy  une 
méthode  plus  facile  plus  fuYe»  Il  notifie  enluite 
au  Public  qu’il  va  goûter ,  par  choix ,  un  loifir 
dégagé  de  l’exercice  tumultiieux  de  fa  profeffion , 
otium  d  tuYhulentd  pYaxi  libeYum ,  expreffion  bien, 
naïve  ,  ou  il  femble  vouloir  peindre  la  manière 
dont  on  l’a  vu  faire  la  médecine  à  Paris..  vais 
’pou.ïfu.ït-  'û  y  confacYeY  mes  foins  au  tYavail  du  ca^- 
hinet ,  &  mettYC  mes  obfeYvations  paY  écYtt  ;  heti- 
reux  fi  elles  Yepanàent  une  lumîeYe  capable  de  faire 
éviter  des  écueils  ou  f  ai  autrefois  échoué  ;  puis  pa- 
raphrafant  à  fa  manière  le  paffage  d’Horace,  a. 
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Solve  fenefcentem ,  &:c.  li  dit  qu’il  va  fouftraire 
fon  cheval  aux  exercices  du  manège  ,  pendant 
qu’il  efl  encore  vigoureux  ,  [anus  adhtic  -  àwn  ^ 
afin  de  ne  pas  l’expofer  à  faire  des  faux  pas  : 
quoiqu’il  vienne  de  nous  apprendre  ,  quelques 
lignes  plus  haut ,  que  déjà  ce  généreux  courfier 
n’a  maiheureufement  que  trop  bronché.  Voila  à 
peu  près  tout  ce  que  contient  l’avis  au  leéleur. 
Quant  au  corps  de  l’ouvrage  ,  il  eft  diftribiié  avec 
un  ordre  méthodique  dont  je  ne  crois  pas  devoir 
m’écarter  3  dans  l’expofé  que  j’en  vais  faire. 

Le  premier  chapitre  eft  compofé  de  fix  cita¬ 
tions  qui  roulent  fur  la  dénomination  de  la  Co¬ 
lique  en  général  :  le  fécond  de  trois  autres ,  dont 
la  première  prouve  que  Citois  efl:  le  dénomina¬ 
teur  de  la  Colique  de  Poitou  :  les  deux  fuivantes 
contiennent  les  noms  des  pays  ou  cette  maladie 
a  régné.  Quant  au  troifiéme  Chapitre  qui  efl:  in¬ 
titulé  Defcription  de  la  Colique  d.e  Poitou  ,  j’ai  cru 
d’abord  qu’il  étoit  de  la  compofition  de  M.  Tron- 
chin.  Ce  qui  m’a  induit  en  erreur  ,  c’efl:  que  dans 
les  deux  qui  le  précédent ,  &  dans  ceux  qui  le 
fuivent ,  les  Auteurs  cités  font  toujours  nompnés 
en  tête  du  paffage  :  au  lieu  qu’ici  on  ne  tfrouve 
le  renvoi  qu’au  dernier  mot  du  chapitre,  enforte 
qu’il  paroît  tomber ,  non  pas  fur  la  totalité  de  ce 
chapitre  (car  qui  peut  s’imaginer  qu’un  chapitre 
entier  foit  une  citation  ?  )  mais  feulement  fur  la 
dernière  phrafe.  Je  croirois  cependant  pécher  con¬ 
tre  la  bonne  foi ,  fl  je  préfentois  ce  morceau  com¬ 
me  fervilement  copié  d’après  Citois.  M.  Tronchin 
a  changé  ,  ajouté ,  retranché  plufleurs  mots  au  tex¬ 
te  de  cet  auteur.  Je  rapporterai ,  pour  exemple  , 
une  feule  phrafe  de  Citois  avec  la  pareille  de 
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Tronchin  ,  afin  que  le  leéleur  puîffe  juger  fi  fo- 
riginal  a  gagné  ou  perdu  aux  correélions  de  foiî' 
copifte.  Il  efl:  queftion  >  de  la  part  des  deux  au¬ 
teurs  ,  d’expofer  qu’au  moment  ou  les  malades  fe- 
Tentent  foulages  de  la  Colique  ,  il  leur  furvient 
inopinément  une  paralyTie.  M,  Tronchin  dit.  .  . . 
'Tandem  rémittente  dolore  ^  inopinantium  ac  fe  fe 
meliùs  credentium  brachia  pedefque  refolvebantur  ^ 
celfante  motu ,  fenfa  juperflite.  Et  Citois  s’exprime 
ainfi.  Et  poft  tôt  arumnas ,  rnirum  difdu ,  ager 
jam  melius  jecum  agi  credens  ^  ventru  quippe  dolo-- 
rihus  ut  cumque  remittentibus ,  brachia  pedefque 
folvi  perfentifeit  ;  &  illam  ,  qua  toîos  dljfufa  per 
artus  molem  agitai  j  vim  frangi  percipk.  Je  ferois 
remarquer  que  dans  ce  paffage  de  Citois  ,  il  ne  fe 
trouve  ni  gallicifrae ,  ni  pléonafme ,  fi  c’étoit  ici 
le  lieu  de  faire  des  obfervations  grammaticales* 
Mais  je  me  renfermerai,  quant  à  préfent,  dans  ceK 
les  qui  regardent  le  fond  du  traité  de  M.  Tron¬ 
chin. 

Son  quatrième  chapitre  eft,  au  moins  une  fois  .9. 
plus  fçavant  que  les  trois  premiers  ,  puifqu’il  efl: 
compofé  lui  feul  de  vingt-deux  palfages  ,  au  lieu^ 
que  les  trois  autres  pris  enfemble  ne  font  com- 
pofés  que  de  dix.  Il  a  pour  objet  de  prouver 
qu^  avant  Citois  on  connoiÜoit  la  Colique  de  Poi-^ 
tou  ,  &  fon  titre  efl: ,  Idem  CoUcus  dolor  ante  C/- 
tefium  deferiptus,  M.  Tronchin  y  r’affemble  quan¬ 
tité  de  morceaux  d’auteurs  ^  même  des  plus  an-^ 
ciens ,  dont  les  uns  décrivent ,  &  les  autres  défi- 
gnent  feulement  la  Colique  de  Poitou.  Il  paroit 
qu’il  a  puifé  dans  les  vraies  fources  ,  puifqu’à 
chaque  article ,  il  cite  toujours  les  originaux ,  ce 
qui  porte  à  croire  qu’il  a  fait  les  frais,  d'uae  grande^ 
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ïeélure.  Mais  c’eft  un  travail  qu’il  eût  très-bîeît 
pu  s’épargner ,  puifqu’on  trouve  dans  Citois  prêt* 
que  entièrement  fon  premier ,  fon  fécond  chapitre^ 
le  troifiéme  tout  entier  ^  &  une  partie  du  quatriè¬ 
me.  Il  efl  même  étonnant  qu’en  lifant  cet  au¬ 
teur  ,  comme  il  eft  avéré  qu’il  l’a  fait ,  il  n’ait 
pas  apperçu  les  paffages  dont  je  parle ,  ou  que 
s’il  les  a  remarqués ,  il  ne  lui  en  ait  pas  fait  hon¬ 
neur.  Cette  inattention  de  fa  part  pouvoit  auto- 
rifer  les  cenfeurs  les  moins  févéres  à  dire  que  quand 
Citois  avoue  que  d’autres  avant  lui  avoient  con¬ 
nu  la  Colique  de  Poitou ,  quand  il  a  la  bonne  foi 
de  citer  tout  au  long  leurs  paffages ,  M.  Tron- 
chin  ,  fans  faire  mention  de  lui  fur  cet  objet ,  Ôc 
pour  prouver  qu’il  n’eft  pas  le  premier  en  date  , 
rapporte  les  mêmes  paffages  qu’il  a  trouvés  dans 
cet  auteur  :  &  s’attribue  ainfi  l’honneur  d’une 
recherche  fçavante  qu’il  y  a  trouvée  toute  faite; 
X/orfqu’on  voit  d’ailleurs  que  dans  l’un  &  l’autre 
-auteur  ,  les  mêmes  paffages  ne  commencent  pas 
par  les  mêmes  exprefîions  ,  que  ceux  qui  font  au 
commencement  du  traité  de  M.  Tronchin  fe  trou¬ 
vent  au  milieu  ,  ou  à  la  fin ,  de  celui  de  Citois  | 
que  quelquefois  trois  paffages  de  différens  au¬ 
teurs,  qui  font  réunis  dans  celui-cy  ,  fe  trouvent 
difperfés  dans  l’autre ,  on  eff  bien  tenté  de  perifer, 
que  cela  n’a  pas  été  fait  pour  la  commodité  de 
ceux  à  qui  la  fantaifie  viendroit  de  les  confronter; 
M.  Tronchin  qui  prévoioit  ces  objeéfions  croit 
peut  être  les  avoir  fuffifamment  prévenues  lorf- 
qu’il  dit,  pag.  13.  Citois  avoit  appris  de  Fernel  & 
de  Houllier  que  la  douleur  de  Colique  qui  fe  termine 
par  la  Paraljfîe  et  oit  déjà  défignée  fous  le  nom  de  ‘ 
fauffe  Colique,  Mais  ^  à  la  maniéré  dont  cette  anec- 


dote  efl:  ptéfentée ,  qui  ne  penfera  que  M.  Troîi^ 
chin  Ta  puifée  dans  Ton  propre  fond  f  Ce  qui 
efl:  encore  plus  féduifant  c’efl;  qu’il  ajoute  :  Cens 
fi^aladie ,  comme  rohferve  Riolan  lui-meme  j  etoit  ^ 
depuis  long-tems  ^  endémique  dans  le  territoire  de 
jClelun  aux  environs  de  Paris  ^  &  connue  des  Æê- 
decins  avant  Chois,  L’emprelTement  de  M.  Tron- 
chin  à  vouloir  prouver  qu’avant  celui-cy,  la  Co¬ 
lique  de  Poitou  êtoit  connue  ^  ne  permet  pas  au 
leàeur  de  croire  ,  ni  même  de  foupçonner  que 
Citois  lui -même  ait  pris  foin  de  publier  ce  fait. 
Cependant  non  feulement  le  paflage  de  Houllier 
&  celui  de  Fernel  fe  trouvent  dans  cet  auteur 
pag.  174  &  I7y>  niais  on  y  voit  encore  ceux 
de  plufieurs  autres  que  l’on  trouve  aulTi  dans  M. 
Tronchin.  Qu’avoit-il  encore  affaire  de  recourir  à 
Riolan ,  pour  prouver  que  Citois  n’efl;  pas  le  pre¬ 
mier  qui  ait  connu  da  Colique  de  Poitou  ?  &  que 
ne  difoit-il  franchement  :  Citois  avoue  &  prouve 
même ,  par  des  palfages  quhl  cite  de  Paul  d’Æ- 
gine  ,  d’Avicenne  ,  de  Droët ,  de  Fernel ,  de 
Houllier ,  de  Craton ,  de  Cardan  ^  qu’il  n’a  pas 
été  le  premier  à  connoître  cette  maladie.  M. 
Tronchin  s’efl:  bien  gardé  de  le  faire.  Il  a  cru 
qu’il  etoit  bien  plus  honorable  pour  lui  de  pa- 
roître  avoir  lu  ces  auteurs  ^  &  d’en  citer  direc¬ 
tement  les  palfages  3  que  d’apprendre  au  leéfeur 
qu’ils  fe  trouvent,  tout  au  long,  dans  la  dilferta- 
tion  de  Citois.  Voilà  les  raifonnemens  qu’auroient 
pu  faire  des  dialeéficiens  incommodes  ^  {u)  mais 

{a)  Un  Ecrivain  auffi  judicieux  que  délicat  en  fait  de 
critique  dit  que ,  grâce  à  la  vafie  érudition  de  M.  Tron- 
chin,  nous  fçavons  que  Paul  d’Ægine ,  Avicenne,  Fernel 
&  Houllier  ont  connu  &  décrit  la  Cohque  de  Poitou  avant 
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t)^  ne  tardera  pas  à  voir  par  quels  moiens  fîngu« 
finguliers  M.  Tronchin  a  fçu  fe  mettre  fort  au» 
deffus  de  ces  légères  imputations. 

Son  cinquième  chapitre  annonce  que  la  Coli¬ 
que  de  Poitou  a  été  rarement  décrite  après  Ci- 
tois.  Depuis  cet  auteur  ,  fuivant  M.  Tronchin  , 
il  ne  s’en  eil:  trouvé  que  fept  ou  huit  qui  aient 
écrit  fur  ce  fujet ,  non  compris  trois  ou  quatre 
qui  font  encore  vivants.  Tout  le  chapitre ,  félon 
Pufage  établi  jufqu’ici ,  efl:  rempli  par  un  palfage 
tiré  chacun  de  ces  Auteurs.  Le  dernier  efl:  de  M. 
Huxam  :  mais  M.  Tronchin  l’a  changé  ,  allongé 
dans  des  endroits ,  r acourci  dans  d’autres ,  enforte 
qu’à  chaque  ligne ,  le  leéleur  efl  incertain  fi  c’eft 
M,  Huxam  qu’il  lit ,  ou  bien  M,  Tronchin. 

Parmi  les  auteurs  poflérieurs  à  Citois  ,  M, 

Citoîs,  Il  y  a  cependant  plus  d’un  fiécle  que  ce  même 
Citois ,  comme  on  vient  de  le  voir  nous  avoit  enrichis 
de  cette  connoifTance.  îl  cite  Paul  d’Ægine  trois  fois,  pag. 
Ï78  ,  188  ,  &  20  r  ,  Avicenne  quatre  fois,  pag.  17^,180* 
J90  &  217  ,  Fernel  trois  fois, pag  174  >  ^^9  &  Houl- 
lier  une  fois ,  pag  175  ;  outre  ces  Auteurs,  Droètdeux  fois* 
pag.  175  &  2,04,  Craton  deux  fois,  pag.  176  &  183  ,  Car¬ 
dan  ,  pag.  183  ,  Langius  ,  Paracehe  &  Erafte  ,  pag.  175  & 
176.  Mais  l’ouvrage  de  Citois  eft  un  traité  particulier  de 
Médecine.  C’eft  le  devoir  d’un  Médecin  de  fçavoir  ce  qu’il 
contient,  &  non  pas  celui  d’un  homme  occupé  par  état 
&  par  goût  d’une  multitude  d’objets  de  littérature  ,  tel  que 
îe  célébré  écrivain  dont  je  parle.  Etoit-il  d’ailleurs  obligé 
de  fe  défiler,  fur  une  anecdote  peu  intérefTante  ,  de  celui  à 
qui  tout  Paris  venoit  de  confier  fa  fanté  Sc  fa  vie  î  Le  ju¬ 
gement  qu’il  a  porté  ,  naturellement  deftiné  à  fortifier 
l’iliufion  préparée  par  M.  Tronchin ,  ne  fert  qu’à  juftifier 
les  réflexions  qui  viennent  d’être  faites  fur  l’addrefie  &  la 
fubtilité  de  ce  dernier. 

Voyez  l’année  Littéraire  ^  lyf  y^Tom.  VII.  Lettre  XIII. 
pag. 306  &  307. 
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TîoncMn  n’a  point  parié  de  Meffieurs  Aftruc  & 
Dubois  5  tous  deux  Médecins  de  la  Faculté  de 
Paris,  qui  ont  donné  Fun  fur  la  Colique  de  Poitou  ^ 
l’autre  fur  celle  des  Minéraux  .  chacun  une  fça» 
vante  Thèfe  en  17^1.  Il  ne  dit  rien  non  plus  d’u¬ 
ne  difl'ertation  en  trois  morceaux  rallemblés  dans 
les  huitième  &  neuvième  volumes  de  la  Biblio¬ 
thèque  raifonnée  ,  &  que  M.  Poilfonnier  des  Fer¬ 
rières  ,  dans  le  Journal  des  fçavans  de  Février 
dernier,  luhattribiie.  Seroit-ce  donc  par  modeflie 
que  Mà  Tronchin  n’auroit  pas  voulu  citer  fon 
propre  ouvrage,  ou  bien  cet  ouvrage  feroit-il 
celui  d’un  autre  f  J’avoue  mon  incertitude  fur  ce 
point.  Il  y  a  des  raifons  pour  faire  également 
préfumer  le  pour  &  le  contre.  Ce  qui  favoriferoit 
la  première  opinion  c’eft  qu’on  voit ,  dans  la  dif* 
fertation  ,  que  la  Colique  d’Amflerdam  qui  y  eft 
décrite  ,  &  dont  il  fera  parlé  cy-après  ,  peut  dé-*, 
pendre  de  huit  caufes  différentes  qui  font  égale¬ 
ment  déduites  dans  le  traité  d’aujourd’hui.  On 
trouve  auili ,  dans  cette  differtation  ,  une  foule 
de  paffages  de  différens  auteurs  que  l’on  retrou¬ 
ve  encore  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Tron- 
chin.  Voilà  des  confornaités  qui  feroient  donner 
au  même  auteur  la  differtation  ancienne  &  le 
traité  qui  vient  de  paroître.  Mais  je  me  lîxerois 
volontiers  à  la  réflexion  fuivante.  Si  M.  Tronchin 
fe  trouve  conforme,  fur  bien  des  points  effentiels 
à  l’auteur  de  la  differtation ,  quel  qu’il  puiffe 
être ,  il  faut  convenir  auffi  qu’il  fe  trouve  en  con- 
tradiélion  avec  ce  même  auteur ,  fur  des  objets 
qui  ne  font  pas  moins  intéreffants.  Un  feul  exem¬ 
ple  fuffira  pour  le  prouver.  Dans  la  differtation  5 
Beauval  Apoticaire  de  la  Rochelle  eft  cité  très 

longuement 
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ionguement  &  avec  éloge  ;  &  M.  Trohchlrt 
jourd’hui  parle  de  ce  même  Beauv?d  avec  mé-* 
pi'js ,  comme  d’un  homme  qui  a  fervilement  copié 
Cîtois.  Ce  fait  me  paroît  réfoudre  la  difficulté  j, 
car  ü  M.  Tronchin  étoit  l’auteur  de  la  dilTerta- 
tion,  y  a-t  il  apparence  qu’en  lyyy,  il  rétraélâc 
l’eloge  qu’il  auroitfait  de  Beau  val  en  1732.  Mais 
auffi  ne  bleffe-t-il  pas  la  charité  qu’il  doit  à  fou 
prochain,  en  traitant  avec  auffi  peu  de  ména¬ 
gement  qu’il  fait  aujourd’hui  ,  un  pauvre  pla¬ 
giaire  de  Cîtois  ? 

Ramazzini  eft  encore  un  auteur  fort  poftérieur 
a  ce  dernier  ,  Sz  dont  M.  Tronchin  n’a  point  parlé, 
lui  qui  paroît  fe  piquer  d’une  érudition  exaéle* 
Ce  Médecin  Italien  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  tou¬ 
jours  fidèle  fur  les  faits  qu’il  rapporte  ,  en  a  ce¬ 
pendant  recueilli  un  grand  nombre  de  carieux  Sc 
d’utiles  qui  ont  un  rapport  très  direél  avec  la 
Colique  des  minéraux.  Si  M.  Tronchin  ne  l’a  pas 
îiommé ,  ce  n’efi;  pas  qu’il  ne  le  connoilîe  bien  > 
Sc  qu’il  ne  l’ait  lu  ,  fi  non  en  tout ,  du  moins  en 
partie.  On  verra ,  dans  un  moment ,  qu’il  peut  bien 
avoir  eu  fes  raifons  pour  le  paffer  fous  filence. 

J’ai  remarqué  plus  haut  que  le  troifiéme  cha¬ 
pitre  n’efi:  autre  chofe  qu’un  morceau  défiguré 
de  Citois ,  Sc  qu’il  eft  intitulé ,  Colici  apud  Pic- 
tones  doloris  defcriptio.  Le  fixiéme  porte  auffi  le  mê- 
îTie  titre  ,  Doloris  Colici  ho  die  Piüonurn  ditti  def¬ 
criptio,  Pour  celui-cy  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
foit  tiré  de  tel  auteur ,  plûtôt  que  de  tel  autre. 
M.  Tronchin  y  a  raffemblé  les  idées  de  plufieurs 
qu’il  a  étendiies  ,  ou  ferrées ,  fuivant  qu’il  l’a  jugé 
convenable.  On  n’y  remarque  rien  de  particu¬ 
lier.  Mais  dans  le  faiyanc,  qui  eft  le  feptiéme  ,  fe 
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i)o61:euf  Genévois  commence  enfin  à  produire  dé 
iui  même.  Je  vais  faifir  cette  première  occafion 
qu'il  me  préfente  de  donner  une  idée  de  ce  qu’il 
fçait  faire.  Il  le  propofe  de  développer  la  caufe 
prochaine  de  la  Colique  de  Poitou  ,  &  dit . . .  • 
L'obfervation  nous  apprend  que  la  caufe  éloignée  de  la 
Colique  de  Poitou  eft  de  plufieurs  efpéces.  Pour  connoU 
trela  caufe  prochaine  ,  il fatu  f^avoir que  le  bas-ventrs 
a  plus  de  nerfs  que  toute  autre  partie ,  &  quil  efi 
conféquemment  plus  fufceptible  de  douleur  »  Ses  nerfs 
fe  divifent  y  fe  fubdivifent  3  je  réünijfent  &  cornmu-- 
niquent  avec  tous  les  autres»  C^eft  pour  cela  quon 
les  appelle  Sympathiques»  Ils  fe  répandent  par  tout  ^ 
(fr  il  n^j  a  pas  un  point  du  corps  qui  n'en  reçoive» 
De  la  cette  quantité  prodigieuje  de  nerfs  qui  vont 
aux  inteflins  &  au  inéfentére  y  &  qui  donnent  a 
leurs  membranes  le  fentiment ,  le  mouvement  Û"  la 
fjmpathle.  Les  nerfs,  par  leur  préfence  y  rendent  les 
inteflins  &  le  méfentére  très  fufceptibles  de  douleur, 
C'efl  la  quil  faut  chercher  la  cauje  prochaine  de 
la  douleur  de  la  Colique  de  Poitou.  Les  nerfs  ir» 
rités  prennent  une  difpofltlon  phjfi que  qui  fait  nattre 
datîs  l'âme  le  fentiment  de  la  douleur.  Si  cette  difpO'* 
fit  ion  €[}  fixe  &  durable  ,  elle  fait  compatir  les  nerfs 
qui  commtmiqumt  avec  les  parties  fonffrantes ,  Û* 
rirritation  fe  répand  dans  tous  ceux  du  corps.  De 
Va  les  convulfions  ,  la  paralyfie ,  la  léthargie  y  l'a^^ 
popléxie  &  la  m.ort.  Ce  que  le  chapitre  contiént 
d’effentiel  eft  contenu  dans  ce  morceau  dont  la 
fubftance  àfon  tour,  eft  comme  on  le  voit,  ren¬ 
fermée  dans  ces,  paroles.  Les  nerfs  prennent  une 
difpofition  phjfique  qui  fait  naître  dans  lame  le 
fentiment  de  la  douleur.  Cette  explication  pour- 
roit  devenir  très  fatisfaifante  j  fi  M*  Tronchin 
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vouîoit  bieti  nous  dire  en  quoi  confifte  ia  difpofi- 
tion  jphjfique  dont  il  parle  ,  &  pourquoi  elle  eau- 
fe  plûtôt  la  douleur  de  la  Colique  de  Poitou  ,  que 
celle  qui  eft  propre  à  toute  autre  maladie.  Il  eil 
évident  qu’il  ne  manque  à  fa  définition  que  deux 
bagatelles  (pour  parler  le  langaged’un  logicien)  le 
genre  &  la  différence.  Après  l’effort  d’imagination 
qu’il  vient  de  faire,  il  donne  ,  vraifemblablement 
pour^  reprendre  haleine ,  le  chapitre  fuivant  que 
je  vais  tranferire  en  entier  ,  &  au  quel  je  ne  crois 
pas  que  l’on  difpute  le  mérite  de  la  brièveté, 

CHAPITRE  VIIL 

4. 

Califes  éloignées  de  la  douleur  de  la  Goliqué 

de  Poitou* 

La>  cauje  Ÿ'^ochalne  de  la  doüleùr  de  la  CoUcjue 
de  Poitou  eft  fejfet  d'une  ,  ou  de  plufteurs  caufes 
éloignées ,  qui ,  au  molen  lune  ohfervation  exaBe. 
de  la  maladie  ^  peuvent  fe  redvilre  aux  juivantesè, 
Les  vol  ch 

Les  reftes  des  fièvres  mal  guéries  par  Vart^  ou  par 
la  naturCé 
Les  polfonsi 

Le  vin  j  les  acldes-auftéres  fermentés ,  ceux  qui  m 
font  pas  murs ,  pris  avec  excès^ 

La  goutte  &  le  rhumatîfme> 

La  tranfplr atlon  arretée^ 

Le  fcorbut, 

La  mélancholîè. 

Las  pajfwns  de 


[  20  4 
J’aurois  pu  me  pafifer  d'avertir  que  ce  diapr- 
tre  efl:  aufli  de  l’invention  de  M.  Tronchin.  Le 
caraftére  original  qu’il  porte  ne  permet  pas  e 
s’v  m’éprendre.  On  voit  qu  il  n  etoit  pas  plus 
poflible  d’en  donner  l’extrait ,  que  neceflaire  d  en 
faire  la  critique.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  la 
même  chofe  de  celui  qui  fuit.  Il  commence  par 
des  paffages  de  Fernel  ,  Baillou  ,  Sp^e  , 
de  Charles  Pilon,  de  Citois ,  Riyiere  &  _Willis 
qui  établiflênt ,  prefque  tous  ,  le  meme  lentiment, 
fçavoir  que  les  fièvres  dem-i  -  tierces  5  tierces  & 
quartes  font  fouvent  la  caufe  de  la  Colique  de 
Poitou  ;  &  le  témoignage  de  M.  Tronchin  vient 
à  l’appui  de  ceux  la ,  comme  pour  y  mettre  le 
fçeau  de  l’autenticité.  Il  raconte  _qu  en 
il  Y  eut  à  Amfterdam  une  fièvre  bilieufe  fi  mor¬ 
telle  ,  qu’on  la  regardoit  comme  la  peue.  Boti- 
qu’on  la  fupprimoit  avec  le  Kinkinna  ,  elle  etoit 
fi  conftamment  fuivie  de  la  Colique  ,  qn®  ptC" 
fence  de  cette  dernière  prouvoit  indubitablement 
que  l’autre  avoir  précédé.  C’eft  à  cette  occafion 
que  M.  Tronchin  toujours  humain  &  cornpatu- 
fant ,  s’écrie  encore  douioureufement ,  Plttt  a  Dieu 
«ne  la  qucrifon  eut  hé  auffi  commune  que  U  mala¬ 
die  !  puis  tout  de  fuite  il  ajoute . jMtfir-  tune 

Japius  vifi  junt  fuperfthes  per  vkos ,  veluti  larva, 
arte  quafi  progredientes ,  exangues  ,  palliai  ,  rnam~ 
bus  incurvis ,  pendults ,  cum  voce  clangofa  dehli  : 
nec  deerant  aphoni.  C’eft  un  petit  emprunt  it- 
téraire  qu’il  fait  ici ,  en  attendant  l’occafion  d  en 
faire  de  plus  confidérables  ,  &  vu  qu’il  n’én  donne 
pas  de  reconnoilfance  à  fon  créancier  ,  je  me  CMr- 
de  la  donner  pour  lui.  Ce  créancier  elt  Ci- 
tois.  On  y  lit ,  pag.  172 ,  £t  poft  altquot  menjes , 
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ftia  artuhus  w  al^uantîsper  refikuta  ,  per  vîcoi  ^ 
veluti  larvA  ,  aut  arte  progredientes  ftatuA ,  palli-- 
di ,  pjHallidi  y  macihnti  identldem  confpkmntur 
mdnîbus  încurvh  &  fuo  pondéré  pendulls ,  nec  nifî 
arte  ad  os ,  &  esteras  fupernas  partes  fisblatis ,  ac 
pedîbus  non  fuis  fed  cruru?n  mufeulis  y  ad  ridiculum 
ni  miferandnm  inceffum  compofitis ,  voce  clangofa  & 
fireperâ.  Ce  tableau  efE  fi  noble  &  fi  expreffif, 
que  M.  Tronchin  ne  le  lailToit-îl  tel  que  le  voila  l 
Je  ne  fçais  ce  que  penferoit  fur  cela  Chois ,  s’il 
vivoit.  Pour  moi  fi  f  êtois  fculpteur ,  fi  j’avois  fait 
une  belle  ftatiie  ,  &  qu’un  homme  ^  après  me  l’a¬ 
voir  dérobée  ,  s’avisât  de  la  mutiler  pour  empê-- 
cher  qu’elle  ne  fût  reconnüe  ^  je  ferois  moins 
fenfible  à  la  perte  de  ma  ftatiie  ,  qu’au  dégât  qui 
en  auroit  été  fait.  Notre  auteur  finit  par  huit  ob- 
lèrvadons  toutes  comprifes  dans  l’étendiie  de^^ 
deux  pages  :  (^)  encore  chaque  article  contient- 
il  les  qualités  du  malade  ,  avec  un  compliment 
allez  courte  mais  que  l’on  pourra  trouver  fort 
long  ,  fi  l’on  en  compare  l^tendüe  à  celle  qu’oc* 
cupe  le  fait  principal.  Pour  en  donner  un  exem¬ 
ple  ,  voici  la  première  de  ces  huit  obfervationsi 
f^idi  confularem  vîrtim  hodie  ut  olim  bonis  omnk 
bus  carum  ,  fafeibus  qtiamvis  neceffiiate  temporum- 
depofitis  ,  virtute  fud  involutum-  pojî  îertianam  ver-^ 
mis  ad  inflar  humi  repentem.  (û)  Les  fix  premiers 
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(a)  N^.  Que  les  pages  ne  contiennent  que  22;  lignes 
en  gros  caraftéres  ,  que  dans  chacune  de  ces  pages  on; 
compte  à  peine  iio  mots,  &  que  M.  Tronchin  n’eft  ja¬ 
mais  plus  laconique  que  quand  le  détail  eh  néceiï’aire." 

(^)  Ceux  qui  ont  la  Colique  de  Poitou  fouffient  tant^ 
que  dans  Pexcès  de  l^urs  douleurs ,  iis  fe  roulent  quelque¬ 
fois  par  terre» 
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ïnalades  font  préfentés  comme  guéris  6c  les  deux 
autres  comme  morts  ,  fans  qu^on  puiffe  fçavoir 
de  quelle  manière  ils  ont  ête  traites.  M.  Tron- 
chin  qui  n’efl:  pas  moins  tendre  pour  les  morts 
qu’on  la  vu  poli  à  l’égard  des  furvivants  ,  jette  , 
en  palfant  ,  une  petite  fleurette  fur  le  tombeau 
de  fes  deux  defFunts.  Après  avoir  dit ,  en^  par¬ 
lant  des  fix  malades  qui  font  guéris ....  om¬ 
nibus  nunc  vegetis  nihil  nifi  memorîa  mijerîarum 
Juperefi,  Il  ajoute  ,  en  parlant  des  deux  morts . . .  • 
Utinam  &  nohili  juvemtm  pari  fuperejfet  quorum 
immaîuram  mortcm  dejlent  rtmplijfimi  parentes  pa¬ 
trie  patres. 

Ce  qui  fuit  n’efl:  pas  beaucoup  plus  inftrudif. 
Les  Médecins  fçavent  les  accidents  que  caufent 
les  matières  minérales  qui  font  venimeufes  ;  6c 
c’efl:  à  prouver  ce  qu’ils  fçavent  fi  bien  queM. 
Tronchin  emploie  fon  dixiéme  chapitre  l’un  des 
plus  étendus  de  tout  fon  livre.  Il  contient  dix- 
huit  pages  ou  fe  lifent  les  obfervations  de  douze 
auteurs  6c  les  fiennçs  fur  ce  fujet.  On  y  trouve 
une  énumération  des  ouvriers  fujets  à  la  Colique 
de  Poitou  5  (^)  a  Foccafion  des  matières  venimeu¬ 
fes  qu’ils  emploient  chacun  dans  leur  partie.  Cette 
énumération  efl:  allez  exaéle ,  excepté  que  l’au¬ 
teur  oublie  plufieurs  artifans  ,  entr’autres  les  la¬ 
pidaires  qui  5  parmi  ces  malheureufes  vidimes 
du  luxe  V  ne  font  pas  les  moins  à  plaindre, '& 
que  nous  voions  fouvent  attaquéa  de  la  Coli- 

{a)  Il  faut  fe  fouvenîr  que  M.  Tronchin  appelle  Coli¬ 
que  de  Poitou  toutes  les  Coliques  dont  il  parle  &  que 
fouvent,  pour  éviter  Fembarras  des  explications  j’aî  lall- 
fé  fubiifter  fa  dénomination.  L’avant"pi;,opos  indique  à  quoi 
Ton  doit  s’en  tenir  fur  cela» 
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que  &  de  toutes  fes  funeftes  fuites.  îî  eft  vraî 
que  s’il  a  exclus  ceux-la  du  nombre  des'  affligés  j 
il  y  en  a  compris  d’autres  qui  ne  doivent  pas  y  être 
compris,  je  veux  dire  les  peintres  en  tableaux* 
Ce  n’efl:  pas  qu’ils  ne  fe  fervent  de  plomb  , 
d’outremer ,  de  verd  de  gris  &  même  d’orpi¬ 
ment  ,  l’un  des  plus  dangereux  poifons.  Mais 
ils  emploient  très  peu  de  ces  matières  par  com- 
paraifon  à  l’ufage  qu’en  font  les  barbouilleurs*. 
Pour  deux  ou  trois  grains  de  couleur  au  plus 
dont  fe  charge  le  pinceau  d’un  peintre  ,  la  broffe 
d’un  barbouilleur  en  prend  une  once.  Celui-ci  eft 
au  travail  tout  le  jour,  celui- la  au  contraire  a 
de  longs  intervales  de  repos.  Les  couleurs  du 
barbouilleur  font  liquides  ,  ce  celles  du  peintre 
ne  le  font  pas.  Enfin  le  premier  détrempe  lui- 
même  fes  matières  colorantes ,  &  tant  qu’il  les 
remue  ôc  qu’elles  ne  font  pas  encore  liées  avec 
1  huile  ;  elles  laiiTent  échapper  une  grande  quan¬ 
tité  de  particules  légères  qui  fe  répandent  dans 
l’air  &  ie  font  un  chemin  par  les  poumons  Sc 
par  l’œfophage  ;  au  lieu  que  l’autre  emploie  fes^ 
couleurs  toutes  liées  par  des  mains  étrangères 
fous  la  forme  d’une  pâte  affez  ferme ,,  pour  ne 
iaiffer  échapper  que  des  corpufcules  très  fins  , 
6c  en  très  petite  quantité.  Voila  les  raifons  pour 
îefquelles  cette  Colique  qui  eil  fi  ordinaire  aux 
.  •  barbouilleurs ,  n’attaque  jamais  les  peintres  en 
I  tableaux.  M.  Tronchin  voudroit  cependant  les  y 
I  affujettir  ,  6c  pour  appuier  fon  projet  il  aüure 
qu’ils  ne  vivent  pas  long-tems  ,  ce  que  je  veux 
bien  ne  pas  contefier  pour  ceux  d’Amfterdam 
qui  a  été  le  principal  théâtre  de  fes  expéditions ,, 
mais  bien  pour  les  nôtres  qui  vivent  autant ,  6c 
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f‘)eut-être  plus  ,  que  le  commun  des  hommes.  Sî 
a  prétention  de  M.  Tronchin  êtoit  fondée ,  les 
peintres  qui  travaillent  le  plus  devroient  etre  les 
plus  expofés  à  ne  pas  pouifer  loin  leur  carrière, 
tes  faits  démentent  cependant  cette  idee.  Si¬ 
mon  François  a  vécu  65*  ans,  Stella  6î  ,  le  Pouf- 
fin  71  ,  Jean  Coufin  80  au  moins,  Vignon  eft 
mort  très  vieux ,  &  Largilliére  auffi,  Philippe 
Champagne  a  vécu  72  ans  ,  Pierre  Mignard  ‘d  p  » 
Claude  Gelée  le  Lorrain  plus  de  80  ,  Noël  Coy- 
pel  75) ,  Mademoifelle  Cheron  83  ,  Defportes  82, 
Galoche  8p  ,  Rigaud  80  ,  Louis  Boulogne  80, 
Halle  8y  ,  De  'Irov  8;  ,  F.eilout  eil  fort  âgé  , 
&  Silveflre  a  aéliiellement  80  ans  &  vit  encore. 
M.  Tronchin  fans- doute  ,  à  moins  qu  il  n^  mit 
de  rhumeur ,  ne  fera  point  affez  injude  pour 
vouloir  que  ces  15}  exemples  ,  qui  fans  beaucoup 
de  recherche  ,  le  font  trouvés  fous  ma  main  pour 
prolonger  la  vie  des  peintres ,  ne  prévalent  pas 
fur  les  deux  feuls  qu’il  rapporte  ,  &  quil  va  cher¬ 
cher  alfez  loin  ,  dans  la  vue  de  la  Raccourcir. 
Le  Corr'ege  ^  dit -il,  ^  vécu  comme  un  homme^  à, 
demi-^mort  dans  la  privation  de  [es  fens  internes  Ô* 
externes”:  ^  le  divin  Raphaël  a  ête  rate  du  nombre  des 
vivans  dès  la  fleur  de  fa  leuneffe.  Le  premier  de 
ces  faits  ,  quand  même  il  feroit  vrai ,  ne  feroit 
nullement  concluant  pour  M.  Tronchin  ,  puif- 
qu’il  ne  prouve  point  que  le  trille  état  ou  il  iüp- 
pofe  le  Corrége  réduit ,  fût  F  effet  des  couleurs 
qu’il  manioit.  Ce  peintre  ne  pouvoit-il  pas  avoir 
perdu  fufage  de  fes  fens  pour  une  autre  caufe  , 
&M.  Tronchin,  après  avoir  abbrégé ,  fans  rai- 
fon,  la  vie  des  peintres ,  voudroit-il  encore  s’arro¬ 
ger  le  pouvoir  d’ôter  à  l’un  de  ces  ardltes  le  trifts 


privilège  d’avoir ,  comme  pourroit  faire  tout  au-^^ 
tre  homme,  une  paralyfie  indépendante  de  l’exer¬ 
cice  de  fa  profeffion  f  mais  fans  mépuifer  en  raî- 
ronnemens  ,  j’aurai  plûtôt  fait  de  dire  férieufe- 
ment  que  la  manière  dont  il  lui  plaît  de  faire 
mourir  le  Corrège ,  n’efi:  point  du  tout  celle 
dont  il  efl:  mort.  Etant  un  jour  allé  recevoir  a 
Parme  un  paiement  de  deux  cent  livres  ,  on 
le  lui  fît  en  pièces  de  cuivre  appellèes  quadrins. 
La  joie  qu’eut  de  porter  cette  fomme  à  fa  fem¬ 
me  le  demi-mort ,  le  prétendu  paralytique  de  M. 
Tronchin  ,  l’empêcha  de  faire  attention  au  poids 
dont  il  fe  chargeoit  par  un  tems  fort  chaud  ,  > 
aiant  douze  milles  de  chemin  à  faire  ,  enforte 
qu’il  prît  une  pleurèfie  dont  il  mourut ,  en  i  y  1 3 
âgé  de  quarante  ans.  Nôtre  auteur  n’efi  pas  plus 
heureux  fur  ce  qu’il  raconte  de  Raphaël.  Des  ex¬ 
cès  de  débauche  qu’il  fit  avec  une  femme  lui 
coûtèrent  la  vie.  Il  cacha  ce  fait  à  fes  Médecins 
qui  le  traitèrent  comme  d’une  pleurèfie.  D’ail¬ 
leurs  il  ne  mourut  point  à  la  fleur  de  fa  jeunefle  , 
in  flore  jnventtz  ,  comme  le  prétend  M.  Tronchin , 
à  moins  que  félon  lui ,  l’age  de  trente-fept  ans  , 
auquel  Raphaël  finit  fes  jours  ,  ne  foit  la  fleur  de 
la  jeuneffe.  (^)  A  ce  compte  M.  Tronchin  qui 
n’excède  pas  ce  terme  de  beaucoup ,  ne  pour- 
roiî  pas  trouver  mauvais  qu’en  continuant  mon 
diicours  je  dlffe  de  lui ... .  Cç  jeune  homme  qui 
veut  auffi  parler  chymie ,  ne  fe  contente  pas  de 
nous  enfeigner  qu’avec  le  mercure  on  fait  le 
I  cinnabre  ,  la  cérufe  avec  le  plomb  ,  le  verd  de 
gris  avec  le  cuivre  ,  ce  que  nous  fçavions  de 

(a)  Voyez  Félibîen ,  de  Piles  &  Vafarl  fur  là  vie  de 
Raphaël  &  du  Ccrrége, 
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refie  fans  qu’il  eut  k  bonté  de'  nous  le  dire  J 
mais  il  nous  affure  encore ,  ce  que  nous  n’aurions 
jamais  foupçonné  ,  que  Poutremer  eft  une  pro- 
duélion  de  l’argent ,  argenti  foboles  efi  ültramari-^ 
num  ( a)  U  range  enfin  ,  parmi  les  matières  mi¬ 
nérales  nuifibles  aux  peintres  ,  le  cinnabre  qui  ne 
fît  jamais  de  mal  à  aucun.  Il  n’en  fait  pas  même 
pris  par  la  bouche.  On  en  donne  a  des  malades 
des  dofes  fortes  ,  comme  un  fcrupule ,  un  demi- 
gros  6c  même  plus ,  l’on  en  continiie  long-tems 
l’ufage  3  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  inconvénient. 
Le  peintre  d’Angers  qui  3  au  rapport  de  Fer- 
nel,  devint  fucceilivement  paralytique  de  tous  fes 
membres ,  a  beau  être  cité  par  M.  Tronchin.  Cette  ■ 
obfervation  eft  un  fait  particulier ,  &  peut-être  uni-  ) 
que  3  qui  ne  prouve  rien  du  tout  dans  l’ordre 
générai.  Cet  homme  avoit  l'habitude  de  nettoier 
fon  pinceau  avec  fa  bouche  :  &  pour  peu  qu’il 
emploiât  de  blanc  de  plomb  3  de  cérufe  ou 
d’orpiment,  c’en  êtoit  aflez,  &  plus  qu’il  n’en 
faloit,  pour  Pempoifonner,  Tous  les  autres  pein¬ 
tres  en  tableaux  ne  font  ni  fi  imprudens ,  ni  fi 
mal-propres  que  l’êtoit  celui-là.  (ê)  M.  Tronchin 
s’étend  encore  beaucoup  fur  les  mauvais  effets 
des  liqueurs  qui  tiennent  du  plomb  en  diffolu- 
lion  3  effets  fi  connus  que  çeux-la  niême  qui  ne 

(a)  L’Outremer  fô  tire  de  la  pierre  d’azur,  lapis  laiulL 
Cette  marcaflîte  contient  quelquefois  des  paillettes  d’or 
ou  d’argent  5  mais  fa  couleur  bleiie  lui  vient  de  parties 
ciîivreufcs.  C’eft  du  moins  le  fentiment  des  meilleurs  Cliy- 
mifies  ,  témoin  M.  Geoffroi  le  Médecin.  Mat,  Med, 
Tom,  î.  Mais  M.  Tronchin  ne  prouvera  jamais,  comme 
il  le  dit,  que  l’on  faffe  de  l’outremer  avec  de  l’argent. 

(h)  Lifez  tout  de  fuite  ia  remarque  qui  eft  la  a  fin  de 
l’ouvrage 
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font  ‘ni  Chymiftes  ni  Médecins  ne  les  ignorent 
pas.  A  ce  propos  il  dit  que  les  toits  des  maljons 
Am(ler dam  jont  des  tèrrajfes  garnies  de  plomb* 
JO  eau  de  la  pluie  r^ajfemhle  &  s^écoule  enfuite  dans 

des  citernes.  En  automne  le  vent  détache  des  feuil¬ 
les  d'arbres  &  les  emporte  fur  les  térraffes,  CesfeülE 
les  înfufant  dans  l'eau  lui  donnent  une  acidité  qui 
convertit  le  plomb  en  cérufe  :  de  la  elle  devient 
mal  faine.  On  conçoit  que  f ,  lors  de  la  chute  des 
feuilles ,  il  nj  a  point  de  vent  ^  ou  que  fi  P  on  couvre 
les  térraffes  avec  des  planches  Peau  devient  plus  fa^ 
lutaire  ;  M.  Tronchin  a  voulu  dire  apparemment 
que  cette  eau  ceffoit  d’être  mal-faine.  Fidem  ob- 
fervata  merentvtr ,  âjoute-t-il.  Malgré  Penvie  que 
j’ai  de  croire  ce  qu’il  raconte  ,  je  me  prêterai 
toujours  avec  répugnance  à  fen  idée.  La  difpo- 
fition  du  lieu  ne  permet  aux  feuilles  de  fe  r’af- 
fembler  fur  les  toits  qu’en  très  petite  quantité. 
Ces  feiiilles  d’ailleurs  ,  qui  font  la  piûpart  de 
tilleul  5  contiennent  beaucoup  de  mucilage  qui 
èmbarralfe  le  peu  d’acide  qui  peut  s’y  trouver 
joint.  Or  un  acide  qui  n’eft  point  dégagé  ne 
fçauroit  jamais  dilfoudre  le  plomb.  Cela  efl:  fî 
vrai  que  le  vin  même  ,  dont  on  tire  le  diffolvant 
propre  de  ce  métal ,  à  moins  qu’il  ne  tourne  à  l’ai¬ 
gre  ,  n’a  aucune  aélion  fur  lui.  Encore  ,  lorfqu’il 
ne  fait  que  commencer  à  s’aigrir  ,  n’en  a-t-il  que 
très-peu.  Les  égouttures  du  vin  que  débitent  nos 
cabarétiers  ,  reçues  dans  leur  contoir  qui  efl  une 
efpéce  de  cuvette  garnie  de  plomb  ,  s'aigriffent 
affez  facilement ,  furtout  en  été  :  mais  diiïoivent 
fl  peu  de  ce  métal ,  que  très  rarement  elles  don¬ 
nent  la  Colique.  Quelle  comparaifon  d’ailleurs 
peut-on  faire  entre  du  vin  aigri ,  de  l’eau  de  toute 
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üne  cîterne,  fans  cefie  renonvellée  par  les  pluies 
dans  laquelle  quelques  poignées  de  feuilles  au-» 
ront  infufé  ?  L’idée  de  M.  Tronchin  ,  toute  jo¬ 
lie  qu’elle  paroiffe ,  choque  les  principes  les  plus 
limples  &  les  plus  inconteftables  de  la  Chymie, 
Elle  eft  encore  auffi  folidement  réfutée  par  le  fait 
fuivant.  Le  bois  de  chêne  contient  certainenaent 
beaucoup  d’acide  ,  développé  même  jufqu’à  uiî 
certain  point ,  fenfible  au  goût  &  qui  fe  ma- 
nifefte  par  l’aélion  vihble  qu’il  a  fu‘r  le  fer.  Il  en 
contient  une  proportion  infiniment  plus  grande., 
à  malïés  égales  ^  que  des  feuilles  de  tilleul.  La 
Seine ,  depuis  fa  fource  jufqu’à  Paris  ,  charie  pref* 
que  toute  l’année  ^  une  quantité  très  confidérable 
de  cette  efpéce  de  bois  :  il  s’y  delTale  au  point 
qu’arrivé  dans  la  ville  il  a  perdu  beaucoup  de  fon 
poids  5  &  que  fes  cendres  font  une  terre  morte 
qui  ne  donne  prefque  plus  de  fel.  L’eau  chargée  de 
ce  fel  dont  le  bois  s’y  dépouille  efi:  reçiie  à  Paris 
dans  des  réfervoirs  de  plomb  ^  fe  difiribüe  dans 
tous  les  quartiers  par  des  tuiaux  de  même  ma¬ 
tière.  Elle  eft  dépofée  enfuite  &  confervée  dans 
des  fontaines  foit  publiques  ,  foit  domeftiques  , 
qui  font  garnies  de  plomb.  S’il  eft  par  conféquent 
une  eau  qui ,  fuivant  les  idées  de  M.  Tronchin  , 
doive  donner  la  Colique ,  c’eft  aflurément  Peau 
de  la  Seine.  Cependant  tous  les  habitans  de  Pa¬ 
ris  la  boivent  impunément,  &  l’on  y  voit  rare¬ 
ment  la  Colique  de  Poitou.  Encore  quand  elle 
s’y  obferve  n’attaquent- elle  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre  de  particuliers ,  relativement  à  la  multitude 
des  habitans.  Ces  faits  qui  pouvoient  être  con¬ 
nus  de  M.  Tronchin  ne  l’empêchent  pas  de  foute- 
nir ,  que  l’eau  reçiie  fur  les  térralfes  d’Amfterdana 
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âonne  k  Colique  ,  non  pas  à  quelques  pânlcu- 
iiers ,  mais  à  des  familles  toutes  entières. 

Il  allure  ,  avec  plus  de  fondement ,  que  les 
vins  aigres  qu’on  adoucit  avec  la  litarge  font 
très  dangereux  &  donnent  la  Colique  :  mais  com¬ 
me  s’il  craignoit  de  n’en  etre  pas  cru  fur  un  fait 
aulTi  trivial ,  il  allègue  l’autorité  de  plufieurs  Mé¬ 
decins  dont  il  cite  des  palfages.  C’eil:  aulTi  par  le 
même  mèchanifme  que  dans  le  Chapitre,  il 
établit  la  troifième  caufe  qui  confifle  dans  l’abus 
des  vins  verds  &  trop  acides ,  ou  des  liqueurs 
de  même  efpèce.  Six  pages  &  plus  de  ce  cha- 
'  pitre  ,  ou  plutôt  de  ce  reclieil  de  citations  ,  font 
remplies  par  un  morceau  de  M.  Huxam  défiguré 
à  la  manière  ordinaire  ,  &  dont  il  y  a  déjà  une 
bonne  partie  au  chapitre  cinquième  ,  pag.  31  , 
52  &  33.  Ce  morceau  ,  dans  l’original ,  efi:  une 
defcription  très  étendue  &  très  exade  de  la  Co¬ 
lique  qui  régna  chez  les  Damnoniens  en 
1724,  &  que  M.  Huxam  attriblie  à  du  cidre 
verd  qui  fut  très  abondant  cette  année.  M.  Tron- 
chin  qui  affede  ici ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  de 
placer  à  la  fuite  des  obfervatiqns  d’autrui  les 
fiennes  propres ,  en  rapporte  trois ,  dans  la  der¬ 
nière  defquelles  il  dit  ,  ^  fi 

jrotdblc  ûjuc  C6  joujjrî’t  uuc  jcauc  Jillc  (Z  (jut  ^ 
TficpTifc  y  un  d^otlcuiyc  nvoit  donne ,  dnns  uns 
potion  y  un  gros  d'efpylt  de  J^itrîol  ^  u  lu  pince  d  un 
gros  d'efprit  de  Citron.  C’eft-à-dire ,  pour  r’ame- 
ner  la  chofe  au  vrai ,  que  cette  fille  prit  du  poi- 
fon ,  &  fut  empoifonnée.  (b)  M..  Tronchin  fe  pro- 

(a)  Le  pays  des  Damnoniens  eft  ce^  que  1  on  appelle 
aujourd’hui  le  Dévonshire  &  Cornouaille. 

(h)  M.  Tronchin  ne  dit  point  li  le  volume  de  la  potion 
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met  bien  de  ne  jamris  oublier  ce  fait  qui,  s’il 
n’efl;  pas  le  plus  inflmdif,  au  moins  n’efl:  pas 
ie  plus  difficile  à  croire  de  ceux  qu’il  rapporte. 

La  goutte  ,  félon  notre  auteur,  6c  le  rhu» 
matifme  jouent  encore  un  rôle  très  important  par¬ 
mi  les  caufes  de  la  Colique  de  Poitou.  Conllan- 
tin  rAffricain  ,  Gaddefden  ,  Duret ,  Hippocra¬ 
te  ,  Fonfeca  ,  Mercurial  &  MufgraVe  viennent 
en  foule  pour  donner  du  poids  à  fon  opinion^ 
Mais  je  crains  bien  que  leur  témoignage  ne  foit 
auffi  inutile  en  cette  rencontre  que  celui  de  tant 
d’autres  a  été  précédemment  fuperflu.  Les  paL 
Pages  allégués  dans  ce  chapitre  qui  eft  le  dou¬ 
zième  prouvent  bien  que  la  goutte  fe  change 
en  Colique  ou  douleur  de  ventre  ,  que  la  goutte 
reparoiffant  aux  articulations  la  Colique  ceffie  ^ 
que  quelquefois  elle  fe  jette  fur  les  nerfs  &  rend  les 
membres  paralytiques.  Aucun  Médecin  ne  l’igno¬ 
re,  mais  ces  tranfpofinons  de  la  goutte  fur  les 
nerfs  &  fur  les  entrailles  ont-elles  des  effets  qui 
foient  les  mêmes  que  ceux  de  k  Colique  de  Poi¬ 
tou  ?  Non  affiirement  ;  &  ce  qui  met  la  chofe 
hors  de  doute  ,  c’éfl:  que  iorfqu’une  Colique  d’in- 
tefeins  ou  d’eflomach  a  pour  caufe  une  humeur 
de  goutte  depofée  fur  ces  parties ,  ou  qu’en  con- 
féquence  d’un  déplacement  de  cette  humeur  il 
furvient  une  paralyiie,  la  manière  la  plus  fure  pour 
guérir  efl  de  r’appelier  l’humeur  fur  les  articula¬ 
tions  ,  &  lorfqu’après  avoir  tenté  taus  les  moiens 
capables  de  procurer  cet  avantage  ,  on  h’y  peut 

etoit  grand  ou  petit  :  ce  qui  peut  faire  là  différence  d’uni 
remède  innocent  à  un  poifon.  Mais  piiifqu’il  dit  que  les 
accidens  furent  très  graves ,  il  faut  croire  que  la  potion 
étoit  très  petite^ 
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pas  parvenir  ,  il  refte  encore  une  refloiiree  ,  c’eft 
d’atténiier  peu-à-peu  cette  humeur  fans  Peffarou- 
cher ,  &c  de  lui  ouvrir  une  iifiie ,  afin  qu’elle  puif- 
fe  s’échapper  infenfiblement.  Si  enfin  l’une  de  ces 
deux  méthodes  manque  de  fuccès  ,  il  faut  ou  que 
le  malade  périfi'e  promptement  par  l’effet  des  fpaf- 
mes  violents  que  caufe  la  goutte  dépofée  fur  les 
entrailles  ,  ou  qu’il  meure  de  confomption  en 
conféquence  du  défordre  lent  qu’elle  occafion- 
ne  au  vifcére  ou  elle  s’efl:  fixée.  Mais  M.  Tron- 
chin  penfe  bien  différemment  fur  les  effets  de  la 
goutte,  & -prétend  avoir  obfervé  que  plufieufs 
perfonnes  ,  après  avoir  fouffert  des  accès  de  gout¬ 
te  ou  de  rhumatifme  ,  ont  eu  la  Colique  de  Poi¬ 
tou  ,  ce  qui  prouve  ,  à  mon  avis ,  non  pas  ,  com¬ 
me  il  le  croit ,  que  la  goutte  donne  cette  Coli¬ 
que  ,  mais  feulement  qu’elle  n’en  efl  pas  le  pré- 
fervatif.  Quand  il  voudra  bien  fe  renfermer  dans 
cette  conféquence ,  tout  le  monde  fe  trouvera 
d’accord  avec  lui.  Mais  on  ne  peut  pas  être  de 
fon  avis  lorfque  multipliant  fans  cefle  les  caufès 
de  la  Colique  de  Poitou  ,  il  nous  en  donne  une 
cinquième  dans  fon  treiziéme  chapitre ,  fçavoir 
la  fuppreffion  de  la  tranfpiration.  Citois  y  eft  ac- 
cufé  d’  avoir  oublié  cette  caufe ,  quoi  qu’il  rap¬ 
porte  comme  en  paffant ,  dit  M,  Tronchin  ,  que 
depuis  que  les  Poitevins  ont  abandonné  l’ufage 
des  habits  fourrés ,  la  Colique  eft  devenue  beau¬ 
coup  plus  commune.  Cependant ,  fi  l’on  confulte 
cet  auteur  pag.  205*  5  on  y  verra  que  bien  loin 
de  mériter  les  reproches  de  M.  Tronchin  ,  il  feroit 
en  droit  de  lui  en  faire.  Cet  auteur  s’explique  for¬ 
mellement  fur  l’effet  de  la  tranfpiration  arrêtée 
par  rapport  à  la  Colique ,  6c  dit.  Sed  nobis  qms 
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Ÿiafcentes  h£c  terra  excepit  ^  natos  aUt  &  liber  ali-* 
ter  jvvet  uecejj'ario  (juahs  occurrit  aèr  ferettdus  eft^t 
Eum  tamen  diligentiâ  nojirâ  &  melkrem  &  jalu- 
briorcM  ejficere  poterimus  ,  Ji  frigidioreM  huwi- 
diorewi ,  cjualis  ejî  iïtipriïfus  watutinus  vejperu-* 
nus  y  ^ui  hic  gravijfimus  ejfe  folet  Û'  catarrhcrum 
feracijjlmus ,  vitaverimus  ;  fi  ventrem  lineo  panno 
rnulîiplici  aut  etiam  char  ta  papjracea  Tïiuniverî'ïïiüs  ^ 
&  imospedes  pannicuUs  vel  fpleniis ,  hjeme  prafer- 
tint  ohvolvaMUs,  Et  ccrtc  huîc  rnalo  videwur  fiatîj> 
Tîiagis  ohnoxii  ^  pcfi^juaTn  pellitoruïn  refiimentorum 
ufu  5  noftris  majoribus  plurimüm  conjueto  ,  abftinere 
cœpimus,  Qommtnx,  après  cela  Tronchin  peut- 
il  avoir  le  courage  d^alfurer  que  Citois  a  oublie 
de  parler  de  la  tranfpiration  iupprimée  5  ou  qu^il 
n’en  a  parlé  qu’en  paifant  ^  pendant  que-  cgt  au¬ 
teur  expofe  dans  des  termes  fi  clairs  &  ü  poil-* 
tifs  les  caufes  de  cet  accident ,  fes  effets  j,  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  pour  s’en  préferver  ,  ôc  qu’il 
a  foin  de  remarquer  que  depuis  qu’on  a  aban¬ 
donné  en  Poitou  l’ancien  ufage  de  porter  des 
pellifl'es  3  on  y  efl  bien  plus  fujet  à  la  Colique  f 
De  ces  derniers  mots  il  faut  encore  conciurre 
qu’il  ne  regardoit  pas  la  tranfpiration  fupprimée 
comme  caufe  principale  3  mais  feulement  comme 
une  caufe  accelfoire  3  qui  de  fon  tems  rendoit 
la  maladie  plus  commune.  M.  Tronchin  penfe 
au  contraire  qu’indépendamment  de  toute  au¬ 
tre,  cette  caufe  produit  très  fréquemment  la  Co¬ 
lique  de  Poitou  :  fentiment  deftiné  à  être  démen¬ 
ti  par  l’expérience  de  tous  les  climats.  La  tranf¬ 
piration  efl  auiîi  fujette  à  fe  fupprimer  à  Paris 
qu’en  aucun  lieu  du  monde ,  &  I  on  y  voit  au¬ 
tant  de  perfonnes  qu’ailleurs  expofées  foit^  par 

inattention , 


inattention ,  foit  par  néceiïîté ,  à  cet  accident* 
Cependant\je  puis  affurer ,  fans  craindre  d’etrê 
contredit  par  ceux  qui  font  juges  en  pareille  ma-? 
tiére ,  que  fouvent  il  le  palî'e  des  faifons  ,  &  mê^ 
me  des  années  entières ,  fans  qu'on  y  voie  une 
feule  perfonne  attaquée  de  la  Colique  de  Poi¬ 
tou,  Tout  ce  qu'on  pourroit  accorder,  c'efl;  que 
dans  ceux  qui  porteront  le  germe  de  cette  maladie , 
la  tranfpiration  fupprimée  pourra  le  faire  déve¬ 
lopper  plus  promptement  qu'il  n'auroit  fait,  ou 
bien  rendre  la  maladie  plus  grave  qu’elle  n’eût  été. 
Cette  caufe,  tant  qu’elle  agit  feule,  peut  bien  pro¬ 
duire  ,  &  produit  tous  les  jours ,  des  fluxions  > 
des  ophtalmies  ,  des  rhumes  de  cerveau  ou  de 
poitrine ,  des  pleuréfles ,  des  rhumatifmes  ,  de$ 
dévoîemens  ,  des  coliques ,  des  dyfentéries ,  mais 
jamais  des  Coliques  de  Poitou.  Pour  foutenir  fon 
•  fentiment ,  mon  doéleur  n’a  pas  emploié  des  ci¬ 
tations  qu’on  l’a  vu  cy-devant  prodiguer  fur  les 
points  les  moins  conteflés.  Faute  d’autorités  qui 
puiflent  donner  du  poids  à  ce  qu’il  avance  ,  il  a 
recours  au  témoignage  verbal  d’un  M.  Herbert 
premier  Médecin  de  la  colonie  de  Paramaribo  ,  , 
à  qui  il  donne ,  en  fait  de  Médecine  ,  la  quali¬ 
fication  de  fage  ,  que  j’aurois  mauvaife  grâce  de 
lui  contefter ,  puifque  je  n’ai  pas  fhonneur  de  le 
connoître  ,  mais  qui  demeure  un  peu  trop  loin 
pour  que  je  puifle  lui  demander  la  confirmation 
i  des  belles  chofes  qu’il  a  pu  dire  à  M.  Tronchin* 

I  Si  l’on  veut  l’en  croire ,  la  fixiéme  caufe  ,  qui 
i  étoit  refervée  pour  le  quatorzième  chapitre  , 
efl:  le  fcorbut.  La  première  page  expofe  quels 
font  les  climats ,  les  fautes  de  régime ,  les  remè¬ 
des  même ,  qui  rendent  les  hommes  fujets  à  cette 
‘  C 


■fhalaâie  quelle  en  eft  la  caufe  procliaîne ,  &  quels 
font  les  efFets  de  cette  caufe.  On  ne  fçauroit  nier 
que  cette  eXpofition  ne  foit  faite  de  main  de  maî¬ 
tre  ,  de  l’on  y  reconnoît  celle  du  fçavanr  Mé¬ 
decin  dont  M.  Tronchin  fe  vante  d’avoir  ête  le 
difciple.  Il  faut  qu’il  ait  écouté  fes  leçons  avec 
bien  de  IWiduité  &  de  l’attention ,  puifqu  il 
femble  s’êtfe  identifié  avec  lui ,  au  point  de  fe 
rendre  propres  fes  penfees  &  meme  fes  expref- 
fions  ;  il  faut  qu’il  ait  acquis  l’heureux  talent  de 
compofet  ,  comme  par  mégarde  >  du  Boerhave 
tout  pur.  En  effet  cette  page  qui  com.mence  le 
chapitre  fe  trouve  toute  entière  dans  les  apho- 
rifines  de  i’Hippofate  Hollandois.  Pour  l’y  trou¬ 
ver  il  faut  lire  Farticle  intitulé  Scorbutus  jufqu’au 
paragraphe  i  î  54  exclufivement.  Dan^  cet  efpa- 
Ce  on  verra  ,  non  pas  de  fuite ,  mais  difperfes  , 
les  morceaux  qui  compôfentla  page  de  M.  Iron- 
chin.  Ce  petit  défordre  qu’on  peut  regarder  com¬ 
me  un  effet  de  l’art  fe  rencontre  affez  ordinai¬ 
rement  dans  fa  compofition  5  &  m’a  fouvent  don¬ 
né  de  l’embarras  dans  les  confrontations.  C’efl: 
pour  n’en  laifléf  aucun ,  à  ceux  de  mes  leéfeurs 
'qui  feroient  curieux  de  comparer  les  pièces ,  que 
Je  donne  cet  avertiffement,  M.  Ironchin  qui,  re¬ 
lativement  à  ce  chapitre,  ne  trouve  pas  plus  d’au¬ 
teurs  qui  veuillent  être  de  fon  avis  qu  il  en  a 
trouvé  pour  le  chapitre  précédent,  invoque  le 
feul  Eugalenus.  On  y  trouve  ,  il  eft  vrai ,  plu- 
fieurs  obfervations  qui  font  foi  que  les  feorbu- 
îiques  font  quelquefois  fujets  à  de  vives  Coliques 
d’eftomach  &  dlnteftins ,  que  leurs  jambes  ,  & 
quelquefois  leurs  bras  ,  deviennent  paralytiques  , 
&  que  pour  lors  la  Colique  ceffe  j  qu’enfin  iis 


ont  5  quoique  cela  loit  très  rare  j  des  mouvemenS 
convulfifs.  Tout  cela  s’obferve  efFedivernent  ; 
mais  s’enfuit-il  de  là  qu’Eugalenus  ait  regardé  ces 
accidens  comme  appartenans  à  la  Colique  de  Poi^ 
tou.  Il  en  êtoir  bien  éloigné.  11  traitoit  ces  maia™ 
des  avec  des  antifcorbutiques  &  réiiffilToit  à  les 
guérir ,  ce  qu’il  n'eût  certainement  pas  fait  avec 
ces  remèdes ,  fi  ces  paralytiques  l’euffent  été  en 
conféquence  de  la  Colique  de  Poitou.  Mais  vop 
ci  d’autres  preuves  d’autant  plus  fortes  contre  Mô 
Tronchin  que  c’eft  lui  même  qui,  fansypenfer, 
les  fournit.  J" ai  vu  3  dit-il ,  un  homme  qui  après 
avoir  joujferî  des  douleurs  de  toute  ejpêue^  meme  des 
douleurs  de  Colique ,  devint  paradytique  des  jambes 
Ô'  des  pieds.  Il  avoit  fait  plujieurs  volages  aux  In-- 
deSo  On  le  guérit  du  fcorbut  ^  le  mouvement  l  iire-^ 
vint  3  il  eft  plein  de  vie  &  de  (dnté.  Si  ce  malade 
a  été  guéri  du  fcorbut ,  ce  ne  peut  être  que  par 
des  antifcorbutiques  ;  &  fi  ces  remèdes  ont  fait 
Celfer  la  Colique  &  fa  paralylie  ,  ces  accidens  ap- 
partenoient  néceffairement  au  Icorbut  ;  il  eft  très 
certain  que  s’ils  euffent  dépendu  de  la  Colique  de 
Poitou,  les  antifcorbutiques  ne  les  eulfent  jamais 
diflipés.  Les  Chirurgiens  des  vaijfeaux  ,  ajoute 
Tronchin  voient  fouvent  des  hommes  attaqués  du 
meme  mal  après  de  longues  navigations ,  &  les  gué^^ 
riffent  par  l'ufage  des  fruits  rouges ,  fruciibus  horais^ 
Cela  ne  fait  aucune  difficulté  :  ces  fruits  font 
tous  acides  ,  c’eft  comme  tels  qu’ils  guériffent  les 
fcorbutiques.  Mais  s’il  êtoit  vrai  que  ces  hom¬ 
mes  eulfent  la  Colique  de  Poitou  en  conftquence 
du  fcorbut ,  comment ,  félon  M.  Tronchin  ,  pour-^ 
roient-ils  être  guéris  par  des  alimens  &  des  boffi 
ions  qu’il  regarde  comme  l’une  des  huit  caiifès 

Cij 


la  Colique  de  Poitou»  Ôn  la  vu  en  effet  m 
chap.xT.  établir,  pour  troifiéme  caufe,  les  boiffons 
acides  fermentées  ,  &  l’exces  des  fruits  acides  qui 
ne  font  pas  dans  leur  maturité.  Il  rapporte  mê¬ 
me  qu'il  a  vu  un  homme  qui ,  pour  avoir  bu  beau¬ 
coup  de  fuc  de  citron ,  fut  pris  de  cette  Coli¬ 
que.  Or  les  fuits  rouges  ou  acides  ,  &  fpéciale-- 
ment  le  fuc  de  citron ,  qui  donnoient  la  Colique 
dans  le  chapitre  xi  la  guériffent  dans  celui-ci.  11 
faut  avoiier  que  ces  fubftances  végétales ,  en  paf- 
fant  d’un  chapitre  à  lautre ,  ont  bien  changé  de 
nature  &  de  propriété.  Je  ne  quitterai  point  ce 
chapitre  fans  parler  d’une  obfervation  qui  le  ter¬ 
mine.  Le  fait  qu’elle  contient  ed  fi  extraordinaire 
que  ,  dans  la  crainte  de  lui  faire  perdre  quelque 
chofe  de  fa  force ,  je  ne  me  permettrai  pas  feu¬ 
lement  de  la  traduire.  La  voici  telle  qu’elle  efl 
dans  l’original .  miferum  optimi  Chirurgt  fra-‘ 

trem  fale  marino  quo  abufus  erat  mrgentem  ,  mèm^ 
bris  omnibus  refilutum  pifcis  ad  infiar  foie  indur aû 
Jiccum  ac  rigidum,  Sudor  /ponte  prorumpens  fal^ 
fijfirnus  erat  :  fibi  per  mi/fus  juxta  na/um  ahibat  m 
cryftallos  ocuiis  facile  detegendos  dîgitis  friabiles, 
Hos  frpe  vldi^  tetlgi.  Je  voudrois  bien  que,  pour 
plus  d’autenticité  ,  M.  Tronchin  dit  ici ,  comme 
il  a  fait  pag,  67,  fidem  ob/ervata  merentur^  ou  com¬ 
me  il  a  dit  encore  à  la  pag.  143  ,  Ingenüè  ac 
cafte  enarravi,  La  transformation  de  la  femme  de 
Lot  en  une  datüe  de  fel  eft  un  miracle  attefté 
par  l’écriture  :  nous  devons  l’en  croire  ,  cela  eft 
tout  fimple.  Mais  dans  nôtre  auteur  de  quoieft- 
il  queftion  d’un  homme  qui  êtoit  plein  à  cre¬ 
ver  du  fel  qu’il  avoit  mangé  par  excès  ,  fale  ma¬ 
rino  quo  abufus  erat  turgentem  3  paralytique  de 
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tous  fes  membres ,  membrls  omnîhm  refolutum  ,  fëè 
Ô<:  roide  comme  un  poiffon  defféché  au  foleil,  plfi- 
ch  ad  inflar  [oie  inàurati  ficcurn  ac  rlatdum.  Que 
l’on  péfe  bien  ces  paroles ,  &;  l’on  fe  répréfen- 
tera  plutôt  un  être  inanimé  ,  une  éfpece  de  mo¬ 
mie ,  qu’un  homme  vivant.  Cela  tient,  fi  j’ofe 
le  dire  ,  encore  plus  de  la  merveille  ^  que  rhif- 
toire  de  la  femme  de  Lot.  Cette  femme  ceifa 
de  vivre  à  Finflant  de  fa  transformation  ;  mais, 
l’homme  de  M.  Tronchin  ,  dans  Fétat  ou  il  eff 
peint,  vit  encore  ,  &  vit  fi  bien,  qu’une  siieur  trèl 
falée  ,  fîidor  falfifftmus  ,  lui  coule  habituellement 
autour  du  nez ,  y  forme  des  criftaux  qui  font 
friables  fous  les  doigts.  Hos  f^pe  vidi  tetigi.  Ces 
fortes  de  criftallifations  peuvent  bien  s’obferver 
fur  des  jambons  ou  des  faumons  falés  ,  mais  fur 
des  hommes  vivans  ,  M.  Tronchin  !  cela  efl-il 
croiable  f  Si  un  pareil  fait  étoit  poffible ,  êc  que 
j’en  eulfe  été  témoin ,  je  me  garderois  bien  de  le 
publier  moi  feul ,  dans  la  crainte  d’expofer  le  vrai 
à  ne  pas  paroître  vraifemblable. 

Il  s’agit,  dans  le  xv^  chapitre,  des  effets  de  la 
mélancholie  entant  qu’elle  eft  ,  fuivant  M.  Tron» 
chin ,  la  feptiéme  caufe  de  la  Colique  de  Poi¬ 
tou.  Plater ,  Spigel ,  Riviere  ,  Citois ,  Ôc  Wephers 
fourniffent  chacun  leurs  ob  fer  varions ,  que  M«, 
Tronchin  fait  prêter  à  fon  idée  ,  &  qu’il  couron¬ 
ne  par  deux  des  fennes.  Comme  il  a  faîu  qu’unC' 
définition  de  la  mélancholie  &  une  expofition  de 
fes  caufes  ôc  de  fes  effets  commençât  le  chapitre  ^ 
l’auteur  ,  pour  celui-ci ,  en  ufe  aufli  familière¬ 
ment  avec  fon  illuflre  maître ,  qu’on  la  vu  faire 
pour  le  précédent.  Ceux  qui  feront  curieux  de- 
comparer  ,  encore  une  fois ,  le  maître  avec  le  dif- 
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çîple,  peuvent  confulter  les  apliorifrBe$  j  au  titre 
de  la  niélanchoîie  5  &  lire  jufqu’au  paragraphe 
10^6  exclufivement.  Je  dirois  volontiers  que  c’eft 
la  tout  ce  que  k  chapitre  contient  de  fingulier  ^ 
fl  le  ledeur  ne  commençoit  à  s’appercevoir  que 
ces  petits  emprunts  répétés ,  dans  le  livre  de  M. 
Tronchin,  commencent  a  ne  plus  mériter  d'être 
mis  au  rang  des  finguiarltés  qui  s’y  rencon¬ 
trent. 

Les  paffions  de  Famé  en  général  font  la  8e,  &  der¬ 
nière  des  caufes  aux  quelles  il  attribiie  la  Colique  de 
Poitou.  coyinoit,  dit  il,  les  effets  des  paffions  fmf 

les  nerfs  épigaflricjues  &  méfentéricjms?  Elles  peuvent 
tout  fur  les  fphlnÜers  du  corps ^  Elles  renverfent  la  pro.^ 
portion  entre  les  trofics  &  les  rameaux  des  valffeaux^ 
Elles  arrêtent  ou  provoquent  toutes  les  fécr étions.  Les 
glandes  velues  de  la  tunique  m-uqueuje  fe  refferrent  ^ 
les  papilles  dans  les  hsfpochondriaques  demeurent  j ans 
ÉtÜion  &  font  très  irritables  dans  les  femmes,  hjflé- 
rlques.  Elles  font  compatir  avec  elles  les  nerfs.  Il 
fyirzjient  des  mouvemens  convulfifs  &  épileptiques  qui 
lorfque  la  caufe  fubjïfie  fnifent  parla  paraljfie.  Ce 
morceau ,  ainfi  que  ce  qui  le  fuit ,  s’il  étoit  pro-’ 
nonce  avec  un  maintien  grave  &  d'un  ton  impo™ 
fant  5  pourroit  faire  une  imprelhon  merveilleufe  fun 
des  femmes  vaporeufes ,  ou  des  hommes  mélancho-. 
liques  ^  donner  à  Monfieur  Forateur  une  haute  con- 
fidé ration  &  même  imprimer  du  refpeél  &  de  la 
vénération  pour  fa  perfonne,  Mais  un  Médecin  n’y 
verra  jamais  que  des  généralités  de  fcholaftique  , 
des  lieux  communs  ufés  &  faflidieux  que  l’on  trou-, 
ve  dans  tous  les  livres  élémentaires ,  &  qui  ne  fer-, 
vent  qu’à  en  augmenter  le  volume ,  fans  enrichir  le 
ledeur  d’aucune  çonnoiffance  nouvelle  ,  ni  utile» 
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Trois  obfervatlons  de  M.  Tronchm  appuient  fe 
théorie  qui  vient  d’être  expofée.  Dans  ia  première 
il  eft  quedion  d’un  homme  très  enclin  à  la  colère  5., 
qui,  à  l’occafion  d’une  légère  pafiion  de  l’ame ,  fut 
tourmenté  deux  ans  de  la  Colique  de  Poitou  & 
de  tous  fes  accidens ,  puis  mourut  avec  tous  les 
fymptômes  de  la  rage  ,  maladie  qui  n’a  pas  le 
moindre  rapport  avec  celle  dont  il  s’agit.  Quant 
aux  deux  autres  obfervations  elles  ne  donnent 
occafion  a  aucune  remarque  ,  finon  qu’elles  ne 
contiennent  rien  d’étranger  à  la  queflion. 

Le  diagnoflic  de  la  Colique  de  Poitou  eft  con¬ 
tenu  dans  le  xvii^  chap.  Il  commence  par  une  ré¬ 
pétition  exaéfe  des. 8  caufes  éloignées  de  cette  ma<“ 
iadie  dont  on  a  vu  que  le  vu  P  chap,  n’eft  que  le  ca- 
talogue  :  &  finit  par  une  autre  répétition.des  fignes 
qui  font  détaillés  au  chap.  vP  ;  mais  où  beaucoup, 
de  mots  font  changés ,  quoique  la  fubftance  de¬ 
meure  la  même  ;  comme  fi  ,  fur  le  premier  ob¬ 
jet  ,  M,  Tronchin  s’êtoit  méffié  de  la  mémoire 
de  fon  leéfeur ,  &  que  ,  fur  le  fécond,  il  en  eût 
préfumé  trop  avantageufement.  Le  pronofiic  elb 
ce  que  promet  ,  mais  ce  que  ne  dent  pas  l’au¬ 
teur  ,  dans  le  xvïiie  chapitre.  Il  y  établit  tous 
'  les  degrés  par  lefquels  on  pafie  ^  lorfque  la  ma¬ 
ladie  ne  prend  pas  une  tournure  favorable  , 
conduit  infenfiblement  fon  malade  à  la  mort. 
Quant  aux  fignes  qui  donnent  de  1  efperance  ^ 
qui  annoncent,  de  près  ou  de  loin  ,  la  guerifon  > 
lefquels  doivent  faire  la  moitié  du  pronofiic ,  ij  les 
met  à  l’écart  fans  qu’on  puiffe  deviner  pourquoi  5 
ôc  ne  juge  pas  à  propos  d’en  dire  un  feul  mot<. 
Mais  en  revanche  il  n’oublie  pas  de  parler  ,  dans 
le  xrx“.  chapitre,  de  l’ouverture  des  cadavres»,, 
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Cette  partie  d’obiervation  jette  fouvent  ^  fur  les 
caufes  des  maladies ,  les  lumières  les  plus  vives» 
Ce  n’efl  pas  fans  doute  à  propos  de  rinftmélioîi 
qu’on  en  retire ,  que  M.  Tronchin  publie  qu’il  a 
été  autrefois  en  commerce  de  lettres  &  d’amitié 
avec  M.  Senac  ,  lequel  lui  mandoit  qu’après  avoir 
ouvert  plus  de  cinquante  perfonnes  mortes  de  la 
Colique  de  Poitou  il  n’avoit  rien  découvert*  (a) 
M.  Tronchin  qui  ne  regarde  pas  Pouverture  des 
cadavres  comme  ii  infruéliieufe ,  craignant  de  cho¬ 
quer  fon  ami  par  la  contradiéfion  toujours  défa- 
gréable  à  celui  qui  en  eft  l’objet,  fe  fert  d’un 
moien  de  conciliation  très  ingénieux*  On  ne  trou¬ 
ve,  dit-il ,  aucun  vertige  de  caufe  de  mort,  à  l’ou¬ 
verture  des  cadavres,  lorfque  le  mal  eft  occa- 
fionné  par  des  poifons  ^  par  des  boilTons  acides  ^ 
par  la  goutte  ou  le  rhumatifme  ,  la  fupprefîiori 
de  la  tranfpiratîon  ,  ou  les  paflions  de  Pâme» 
C’ert  faire  les  chofes  bien  généreufement  puifque 
des  huit  caufes  établies ,  M,  Tronchin  en  aban¬ 
donne  cinq  à  fon  ami  M.  Senac,  &  n’en  garde  pour 
lui  que  trois ,  qui  font  les  fièvres  mal  guéries ,  le 
fcorbut  SC'  la  mélanchohe.  M.  Tronchin ,  après 
avoir  mis  à  couvert ,  par  cette  politique  dirtinc- 

(iz)  Ici  le  texte  m’a  para  un  peu  (difficile  à  compren¬ 
dre  ,  &  je  doute  fi  j  ai  bien  rendu  le  fens  de  mon  au¬ 
teur,  Dans  la  crainte  de  ne  l’avoir  pas  fait ,  je  vais  rap¬ 
porter  fès  propres  paroles,  fans  y  manquer  d’une  virgule» 

^  Tefiiî  ejîo  in  feâtione  cadavemm  exercîtatî£îmus  ,  ChriJ^ 
tKzniJJîmi  Regis  Archiater  ,  diaphragmatis  cordifque  ana- 
îomicâ  defcripîione  ClariJJimus  Senac  ,  mutuo  epijîolamm 
amie 0  commer CIO  ,  anno  hujus  fæculi  quinquagefimo  uhi  de 
Colicâ  Piâlonujn  quseftio  erat  ,  quinquaginta  &  ultra  â 
Tnro  Clarijjîmo  dijfedia  fuijfe  c  ad  avéra  ,  ahfque  ullis 
fœ  vejiighs  deteâis ,  mecum  communicavit. 
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îîon  ,  le  fenriment  de  M.  Senac,  s’applique  à  def- 
fendre  le  fien  ,  &  cela  eft  très  julle.  Il  cite ,  pour 
cela,  une  obfervation  de  Milon  qui  dit  qu’un  Cor- 
delier ,  mort  de  la  Colique  de  Poitou,  fut  ouvert, 
ôc  (ju  on  trouva  une  once  de  bile  d^un  jaune  verd  ^ 
rejfemblant  a  de  la  lie ,  plus  êpaijje  que  du  miel , 
qtii  tenoit  fortement  a  la  membrane  interne  de  l^in- 
iejiin  Ileum, , , ,  qu^une  bile  plus  délaiée  avoit  teint  , 
des  deux  cotes  ,  les  tuniques  de  IHnteflin  grêle.  Mais 
cette  obfervation  dont  M.  Tronchin  s’appuie  ne 
peut  aucunement  établir  fon  fentiment ,  puifque 
le  Cordelier  n’êtoit  dans  aucun  des  trois  cas  qu’il 
s  efî:  referve.  Tout  ce  que  dit  Milon ,  fur  la  caufe 
de  la  maladie  de  ce  religieux  ,  c’efi:  qu’il  fut  pris 
de  la  Colique  ,  après  avoir  elfuié  la  fatigue  d’un 
long  voiage  ,  circonftance  que  M.  Tronchin  s’eft 
bien  garde  de  r’apporter.  On  trouvera  au  refte 
une  différence  conlidérable  entre  fa  manière  &  la 
mienne  de  rendre  Tobfervation  de  Milon.  Je  l’ai 
traduite  fidèlement  d’après  l’original ,  au  lieu  que 
M.  Tronchin  ,  quoi  qu’il  cite  Milon,  l’a  tranfcrite 
d  apres  Cîtois  qui  l’a  rendue  d’une  manière  fort 
differente  ,  &  qui  convient  qu’il  n’êtoit  encore 
qu’ètudiant ,  lorfque  l’ouverture  du  corps  fe  fit 
fous  les  yeux  de  Milon  fon  maître.  Ainfi  c’ê- 
toit  ce  dernier  qu’il  falloir  citer  &  non  pas  l’au- 
tre.  Mais  c’efi:  peut-être  reprocher  trop  fouvent 
à  mon  auteur  des  fautes  d’exaèfitude.  La  pof- 
feffion  femble  lui  avoir  acquis ,  fur  ce  point ,  un 
titre  qu’on  n’oferoit  lui  contefter.  Au  refte,  pour 
deifèndrefon  fentiment ,  il  ne  fe  borne  pas  à  l’ob- 
fervation  dont  il  vient  d’être  parlé.  Il  dit ,  (ou 
du  moins  je  crois  qu’il  dit  )  avoir  ouvert  un  ou 
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deux  cadavres  morts  de  la  Colique  de  Poitou  5, 
lefquels  avoient  été  affligés  de  peines  d  efprit  très 
fortes  5  &  qui  êtoient  devenus  melancholiques. 
La  partie  cave  de  leur  foie  de  les  parties  voifmes 
fe  trouvèrent  «tachées  d'une  couleur  noire  tirant 
fur  le  verd.  Les  circonilaiices  femblent  favorables, 
&  ces  faits  font  dans  Fun  des  trois  cas  que  s  eft 
refervé  M.Tronchin,  puifque  les  cadavres  etoient 
mélancholiques.  Mais  ces  deux  obfervations  ont 
un  vice  fondamental  dont  il  iera  difficile  ae  les 
dépouiller.  Les  taches  d’un  noir  verdâtre  dont  il 
eft  parlé  font  (i  peu  Feffet  de  la  Colique  de  Poi¬ 
tou  5  qu’on  en  trouve  de  pareilles ,  non  feulement 
dans  les  perfonnes  qui  ne  font  point  mortes  de 
cette  maladie  ,  mais  même  dans  celles  qui  font 
enlevées  par  une  mort  violente  ,  &  fans  qu  aucu¬ 
ne  maladie  ait  précédé,  C’eft  un  fait  que^n’ignQ- 
rent  pas  ceux  qui  font  les  moins  exerces  a  la  du-' 
feélion.  On  fait  la  même  remarque  fur  les  ani¬ 
maux  5  mais  plus  particuliérement  encore  fur  les 
poules  &  les  poulets.  On  leur  trouve  ,  a  prefqiie 
tous  5  Finteilin  &  le  péritoine  fortement  taché  de 
bile  5  à  la  région  de  la  véhiculé  du  fiel.  Cette  IF 
queur  tranfude  à  travers  la  capiule  qui^  la  con¬ 
tient  5  &  va  donner  encore  une  teinte  trèsfoncee 
à  la  partie  latérale  du  mufçle  peéloraL  On  ne 

{a)  Me  voila  encore  dans  le  meme  embarras  qu  a  Ja 
pag.  40  ,  &  je  préfente  encore,  par  fcrupule  ,  les  propres 
termes  de  rauteur.  Ils  fonc  d’une  force  que  le  François 

ne  peut  atteindre.  ■  p 

Réceptâ  Clarijjïmi  Senac.  epifiolâ  uniim  alterumve  cador 
ver  ciiltro  anatomie 0  fuhjeci  ^  melancholici  erant  pojt  gra;^ 
ves  æriimnas  colicis  âoloribus  enedli  ,  pars  concava  he- 
yatis  ^  partefque  hujus  v\ein&  a'pa  '"Anài  pigmento  tincé^ 
erant. 
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îçauroit  lever  ,  dans  fon  entier ,  Paile  droite  d’unç 
volaille  ,  qu’on  ne  la  trouve  plus  ou  moins  ta¬ 
chée  5  &  d  une  amertume  infupportable.  Il  eft 
cependant  allez  plaullble  que  tous  les  poulets 
que  Pon  a  mangés  jufqu’ici  ne  font  point  morts 
de  la  Colique  de  Poitou  ,  &:  que  tous  ceux  que 
Ton  mangera  à  Pavenir  n’en  mourront  point.  Les 
accidens  de  cette  fâcheufe  maladie  ^  tels  que  le 
lentiment  de  péianteur  &  d’angoille  qui  précé¬ 
dé  la  douleur ,  la  gêne  de  la  refpiration  ,  les  dou¬ 
leurs  de  bas-ventre  ,  la  conilipation  ,  la  diminu¬ 
tion  des  urines  ,  êcc,  fe  trouvent  expliqués  dans 
le  XX  chapitre,  le  plus  étendu  de  ceux  que  con¬ 
tient  Pouvrage.  Chacun  de  ces  accidens  ou  fymp- 
tomes  fait  un  article  féparé  ,  dont  je  ne  rendrai 
point  compte  en  detail.L’auteur  me  donne  fur  cela 
une  difp  nfe  que  je  me  fais  un  vrai  plaifir  de  met¬ 
tre  à  profit.  Il  n’a  qu’une  feule  formule  d’explica¬ 
tion  qu’il  rend  commune  à  tous  les  articles.  C’efl: 
le  fpafme  qui  ,  félon  lui ,  produit  tous  les  phéno¬ 
mènes  5  &  des  XIII  articles  qui  compofent  le  cha¬ 
pitre  ,  il  n’y  en  a  que  deux  ou  Pon  ne  trouve  pas 
le  mot  de  fpafme  ,  ou ,  ce  qui  ef;  la  même  chofe  , 
de  convulfion.  Il  feroit  cependant  injuile  de  ne 
pas  faire  une  exception  pour  le  xii^  article  qui  m’a 
paru  mériter  une  diflinàion  toute  particulière.  Il 
a  pour  objet  de  développer  la  manière  dont  fe  font 
les  convulfions  &  les  mouvemens  épiléptiques. 
L’on  y  trouve  une  défeription  anatomique  de  la 
plûpart  des  diftributions  du  nerf  intercoftal  &  de 
les  communications  avec  les  nerfs  de  l’épine  ,  de 
la  poitrine  ,  du  bas-ventre  &  des  extrémités  infé¬ 
rieures.  Ce  morceau  ,  qui  contient  huit  grandes 
^>ages ,  porte  le  çaraélére  du  plus  profond  fçavoir 


en  anatomie  &c  de  Pexaélitude  ta  plus  recîiercliee^ 
A  la  fin  de  ce  long  détail  que  M.  Tronchin  ap¬ 
pelle  affez  improprement ,  comme  on  va  le  voit  a 
une  digreflion  ^  il  renvoie  a  la  table  xviii^  d  Eufi- 
tachi  5  à  la  xxiiie  de  Vieufiens ,  &  à  1  explicatioîi 
de  M.  Albinus.  Le  ledeur  peut  être  bien  fur  de 
ne  rien  voir  dans  ces  Auteurs  qui  reifemble  a  I  ex- 
pofition  dont  il  s’agit.  Mais,  s’il  veut  bien  au^con- 
traire  ouvrir  l’expofition  Anatomique  de  M.  Winf- 
low ,  il  y  trouvera  en  François  les  huit  pages  Lati¬ 
nes  de  M.  Tronchin  ,  qui  n’aurok  pas  eu  bonne 
grâce  de  dire  en  cette  cccafion  ,  comme  ii  fait  au 
chapitre  fuivant ,  ingenue  ac  cafte  enarravi  :  mais 
il  ne  l’a  pas  dit  ,  &  c’efi:  une  modération  dont  il 
feroit  injufte  de  ne  lui  pas  tenir  compte.  Audi  ^ 
pour  ne  pas  rifquer  de  le  bleifer  par  aucune  ex- 
preflion  qui  fente  la  durete  ou  1  aigreur ,  je  me 
contenterai  de  préfenter  tout  fon  article  xii  com¬ 
me  une  imitation  littérale  de  M.  Wfnüow.  Il  y  a 
grande  apparence  que  s  il  lui  eut  ete  plus  com¬ 
mode  d’imiter,  à  fa  maniéré  ,  Eufiachi ,  Vieufiens^ 
&  M.  Albiniis,  il  n’eut  pas  manqué  de  renvoier 
fon  leéfeur  à  M.  Winflow.  La  note  marginale  gra¬ 
tifie  du  titre  glorieux  de  Prince  des  anatomiftes 
M,  Albinus  dont  nôtre  auteur  n’a  rien  tire.  Quel 
rang  referve-t-il  donc  a  M.  W^inflow  dont  il  a 
copié  huit  pages  fans  le  citery'  Heureuferaent  cet 
excellent  homme ,  fans  attendre  le  fuffrage  de  M« 
Tronchin  ,  avoit  pris  d’avance  parmi  les  Anato¬ 
miftes  de  fon  fiécle  5  la  place  honorable  qui  ne  lui 

fera  jamais  conteftée  ni  ravie. 

Le  xxie  Chapitre  traite  de  la  guérifon  naturelle 
de  la  Colique  &  fe  réduit  à  trois  citations  ,  la 
première  de  Droet ,  la  fécondé  de  Citois  ^  dont 
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Futî  dit  que  des  Religieux ,  &  l’autre  des  Reîî- 
gieufes ,  furent  guéris  de  la  Colique  en  changeant 
d’air.  La  troifiénie  eft  de  Wephers  qui  attefte 
qu’un  dévoiement  bilieux,  furvenu  naturellement, 
guérit  un  malade  devenu  paralytique  &  qui  avoir 
renoncé  à  tous  les  remèdes  :  ce  que  M.  Tronchin 
déclare  avoir  bien  de  la  peine  à  croire ,  fans  en 
alléguer  d’autre  raifon,  finon  qu’il  n’a  jamais  vu  de 
fait  femblable  ,  preuve  négative  d’une  efpéce  bien 
étrange.  Les  chofes  qu’il  n’auroit  pas  viles  feroient- 
elles  donc  condamnées  à  ne  pas  exifler  ? 

Après  la  guérifon  naturelle  ,  vient  celle  qui  efl: 
l’effet  de  l’art.  C’eft  le  titre  du  xxiie  chapitre  qui 
renferme  une  efpéce  de  légiflation  de  Médecine 
conçiie  en  ces  termes.  Quand  on  a  bien  réfléchi  fur 
ce  que  fai  dit  jufquici  avec  autant  de  vérité  que  de 
candeur  ,  flir  le  nombre  des  caufes  éloignées  de  la 
Colique  de  Poitou  ,  d’après  les  obfervations  des  M.é-- 
decins  les  plus  prudens  &  les  miennes  ,  pourra-t-on 
croire  qviune  feule  &  même  méthode  curative  puijfe 
être  utile  f  (  c’eft  fans  doute  fufflfante  qu’il  a  voulu 
dire  )  Des  caufes  fi  differentes  ^  âjoute-t-il ,  ne  peu» 
vent  pas  etre  combattues  par  vn  même  remède»  En 
conféquence  il  propofe ,  dans  les  huit  chapitres 
fuivans  ,  les  méthodes  qu’il  croit  convenir  à  cha-  ^ 
cune  de  ces  caufes  ,  &  dans  le  neuvième ,  qui  eft 
le  dernier  de  tout  le  livre ,  une  feule  manière  de 
guérir  la  paralyfie. 

Me  voici  enfin  parvenu  ,  de  chapitre ,  en  cha¬ 
pitre  ,  à  la  partie  la  plus  intéréifante  Ôc  la  plus  né¬ 
gligemment  traitée  de  tout  l’ouvrage  ,  je  veux 
dire  la  méthode  curative.  On  fe  rappelle  que  M. 
Tronchin ,  dans  l’avis  au  leéleur ,  en  promet  une 
plus  facile  ôc  plus  fure  que  celles  qui  font  connues. 


lP5ur  fçavoir  s’il  à  rempli  fes  engagemens  ,  il  faut 
mettre  fa  méthode  en  parallèle  avec  celle  des  au¬ 
teurs  qui  font  précédé.  Mais  comme  ,  parmi  les 
huit  petits  fyflémes ,  fur  lefquels  il  fonde  autant 
de  caufes  de  la  Colique  de  Poitou  ,  des  cinq  der¬ 
niers  les  uns  ont  été  férieufeinent  réfutés ,  &  que 
les  autres  ne  méritoient  pas  de  Têtre  ,  il  ne  me 
refie  à  parler  que  de  la  méthode  curative  qui  re¬ 
garde  les  trois  premières  caufes  ,  fçavoir  la  bue  ^ 
les  matières  minérales  venimeufes  ,  &  les  vins 
verds  &  aufléres:  Or  ces  trois  caufes  (  fi  tant  eft- 
quhl  n’en  faille  pas  retrancher  encore  la  premiè¬ 
re  )  quoique  différentes  en  apparence,  produifent^ 
malgré  ce  qu’en  peut  dire  M.  Tronchin,  des  Co¬ 
liques  à  peu  près  de  même  efpéce  ,  &  qui  fe  gué- 
riffent  par  une  même  méthode  ,  dont  on  ne  doit 
s’écarter  que  relativement  à  de  légères  circonflan- 
ces.  Voions  cependant  quels  font  les  remèdes  qu  il 
confeille  pour  fes  trois  efpéces  de  Colique  ,  & 
mettons  à  côté  ceux  que  prefcrivent  fes.prédé- 


ceiîeurs. 

M.  Tronchin  propofe  ,  en 
général, les  fomentations  émol¬ 
lientes,  les  cataplalines  de  mê¬ 
me  nature  &  les  demi-bains. 


Un  gros  ou  deux  du  mélange 
de  parties  égales  de  pulpe  de 
cafle ,  de  manne  ,  &  d’huîle 
d’amandes  douces  qu’on  doit 
donner  de  deux  en  deux ,  ou 
de  trois ,  en  trois  heures,  (a) 


Cîtois  ,  pag.  2,15  5 
fomentations ,  les  demi- 
bains  émolliens  ,  le  bain 
de  rivière  :  &  M.  Kuxam  i 
pag,  30  &  3 1 ,  les  fomen¬ 
tations  émollientes ,  cal¬ 
mantes  ,  légèrement  réfo- 
lutives  &  le  demi- bain. 

Citois ,  pag.  XT4  ,  em¬ 
ploie  ,  pendant  plufieiirs 
jours ,  un  mélange  de  li- 
rop  de  Rofes  laxatif  & 
d’huile  ,  que  M.  Tronchiri 
emploie  aulfi ,  comme  on 


(  a  )  Un  gros  de  ce  mélange  donné  de  deux  en  deux  heures  , 


Du  lîrop  (3e  rofes  laxatif  avec 
rhuîle  d’amandes  douces. 

Des  lavemens  huileux  répC'^ 
petés  toutes  les  trois  heures. 


Pour  la  Colique  qui  vletit 
des  poifons  minéraux  &  celle 
qui  eft  caufée  par  les  acides- 
auftéres ,  de  l’opium. 

M,  Tronchin  ,  pag,  i<^4  5 
loiie  ,  avec  toute  la  complai- 
fance  d’un  inventeur ,  l’admi¬ 
rable  vertu  de  l’opium  allié 
avec  le  camphre. 


Contre  la  Colique  des  poi¬ 
fons  minéraux,  le  lait  pur  , 
ou  coupé  avec  de  l’eau,  {b) 


le  voit,  &  qui  vaut  font 
au  moins  fa  marmelade. 

Citois  J  pag.  ZI  5  ,  des 
lavemens  d’huile  &  de 
lait.  M.  Huxam ,  pag.  30, 
des  lavemens  huileux  & 
émolliens. 

Citois  ,  pag.  ii6  ,  le 
lîrop  diacode  ,  les  pilules 
de  cynoglofîè,  l’opium  , 
ou  plutôt  le  laudanum. 

La  feule  différence  qu’y 
mette  M.  Huxam  c’eft 
que  ,  pag.  33  ,  il  dit, 
avec  la  modefte  fîmplici- 
té  d’un  vrai  fçavant.  .  ,  • 
Je  nai  rien  éprouvé  de 
plus  propre  contre  ce  mal , 
que  ropiuin  G'  le  cam¬ 
phre, 

Citois ,  pag.  216  -y  pres¬ 
crit  ,  pour  achever  la  gué- 
rifon  ,  le  lait  d’anelfe  , 
ou  celui  de  chèvre. 


fera  ,  eîi  douze  heures  ûx  gros ,  dont  ôtant  deux  gros  d’huile  ^ 
relieront  deux  gros  de  call'e  &  autant  de  manne  ,  qui ,  pris  en 
une  fois ,  pourroient  très  bien  ne  pas  purger  un  enfant  de  trois 
ans.  M.  Tronchin  promet  cependant  que,  continué  trois  jours» 
ce  'remède  lâchera  le  ventre  à  de  grandes  perfonnes  qui  auront 
Colique  des  minéraux.  Les  Médecins  qui  fçavent  combien  ces 
malades  font  difficiles  à  ébranler,  n’auront  guère  plus  de  foi,  à 
cette  promeffe  de  M,  Tronchin  ^  qu’à  l’hilloire  de  fa  momie  pré¬ 
tendue  vivante  En  attendant  l’effet  de  fa  promelTe  ,  qui  ne  doit 
arriver  qu’après  trois  jours ,  un  malade  aura  le  tems  de  mourir  » 
ou  de  devenir  au  moins  incurable. 

(  h  )  M.  Tronchin  qui  paroît  donner  l’application  du  lait,  à  la 
Colique  de  Poitou  ,  comme  une  chofe  de  fon  invention  ,  veut 
pourtant  bien  faire  à  Citois  la  grâce  de  convenir  qu’il  a  comme 
foupconné  que  le  lait  pourroit  convenir  à  cette  maladie.  Mirum 
hune  la6lis  ujïim  fuhulfecerat  Citejïus.  Si  l’on  comptoir  fur  cette 
expreffion ,  on  imagineroit  que  Citois  a  propofé  le  lait  comme  un 
remède  qui  pouvoir  être  bon ,  mais  qu’il  n’en  a  point  ofé  faire 
ufage.  Voici  cependant  comme  il  parle,  pag.  216.  .  ,  In  çuem 
fcepuîifii  lac  jdjïninum  y  aut  Caprillum  j  recens  àb  ubere  mulélum. 


[  4S  ]  .  . 

Contre  la  Colique  qui  vient  Rivière  ^  prax.  Med, 
de  la  bile  ^  du  petit  lait.  îliaco  afFedu  ,  confeille 

aulTi  le  petit  lait ,  comme 
s'il  eût  confulté  M.  Tron- 
chin* 

Pour  achever  la  guérifon  de  Citoïs,pag.  2,^5  &  224, 
la  Colique  bilieufe  &  de  celle  les  eaux  de  Fougues ,  de 
qui  vient  des  acides  les  eaux  Spa  ,  de  Forges ,  furtout 
minérales  ferrugineufes,  celles  de  S.  Mion  en  Au-' 

vergue.  M,  Huxam  pag. 
32  5  les  eaux  de  Pyrmont 
&  celles  de  Spa. 

La  fàîgnée  ^  une  ou  deux  M.  Huxam ,  pag.  , 
fois  feulement ,  pour  la  Coli-  dit  que  la  faignee  nuit  3 
que  des  matières  minérales  ve-  loin  d'étre  utile  ?  &  qu  el- 
nimeufes  ,  lorfque  le  malade  le  hâte  la  Paralyfie  ,  lîir-^ 
eft  replet,  M.  Tronchin  penie  tout  lorfqu’on  tire  beau- 
qu'elle  eft  nuifible  dans  tous  coup  de  fang.  Il  ajoute , 
les  autres  cas.  pag»  5  quand  on  fait 

tant  que  de  Pordonner ,  il 
faut  que  le  malade  abon¬ 
de  en  fang ,  &  la  faire  au 
commencement  de  la  ma¬ 
ladie. 

Contre  la  Paraly/îe  qui  fuît  Citois,  pag.  2z6  ,  or- 
la  Colique ,  M,  Tronchin  em-  donne ,  ce  qui  revient  aU 
ploie  le  mouvement  j  les  le-  même  3  &  vaut  encore 
couflês  3  &  confeille  de  pincer  mieux ,  l’exercice  en  chai- 
&  de  tirailler  le  malade.  fe  ou  en  litière. 

Comme  topique,  les  animaux  Citois  pag.  226  ,  met 
récemment  égorgés,  les  eaux  en  ufage  les  bains  naturels 
thermales  fulphureufes  ,  fpé-  d'eaux  thermales ,  ceux  de 
cialement  celle  d'Aix*la  Cha-  Bourbon  llirtout,  quigue- 
pelle  5  &  des  friâions  féches,  riflent ,  dit  -  il  3  tous  les 

Poitevins, 

în  j>lures  dîes  præfcrihîmus.  ïl  dit  encore  pag  224 ,  lac  Afinlnmn 
utilijjijnè îijiiï'pû.huuï'e  ^ex  ejus  ujïi  non  tantum  alvîna  regîosjid  totutit 
etîam  corpus perfeclum  meteorifmum  confequeturo  Entre  foupçonner 
qu'un  remède  pourroit  convenir,  ôc  dire  pofitivement  qu'il  con¬ 
vient  ,  qu'on  eft  même  dans  l'ufage  de  l'emploier  avec  fuccès , 
il  y  a  une  grande  différence.  C'eft  précifément  celle  qui  fe  trouve 
entre  le  langage  de  M.  Tronchin  &  celui  de  ia-vérité. 

L’onguent 


,  ^  onguent  herval  5  le  mar-  Cifcîs,  pagi  iî6  ,  îé^ 
tiatum  animé  avec  le  baume  onguents  fortifîans  &  mé- 
du  Pérou ,  les  onguents  gras ,  diocrement  rafraichiffans, 
par  preference  a  ceux  qui  font 
îpiritiieux. 

Le  galbanum  ,  le  fàgape-  Ê.iviére,  pàg,  153  ,  le 
flum  ,  lopopanax,  liés  avec  Galbanetum  deParacelfe, 
le  baume  de  la  Meque  ou  celui  qui  n*eft  qu’un  produit  de 
du  PeroUa  la  diftillation  de  gommes 

lemblables  à  celles  que 
prélcrit  M.  Tronchin.  Un 
baume  réfolutif  &  ner-* 
«  val  J  ou  de  l’onguent  di-^ 

geftif. 

Des  vins  de  Canarie ,  de  M.  Huxam,  pag.  37, 
Malvoifîe  ,  de  Madere  &  du  de  l’eau  martiale  avec  un 
vin  Grec,  peu  de  bon  vin, 

Droét&  Citois,  le  chan- 
'  gement  d’air.  Leur  ren- 

Le  changement  d’air,  contre  avec  M.  Tronchin 

eft  encore  des  plus  heu- 
reufes. 

Tous  les  remèdes  dont  il  vient  d’être  parlé  ; 
&  fur  Tufage  defquels  on  voit  une  fi  grande  con¬ 
formité  entre  M.  Tronchin  &  les  auteurs  qui  l’ont 
précédé ,  font  infuffifans ,  fans  compter  que  quel¬ 
ques  uns  d’entre  eux  font  ou  inutiles ,  ou  nuifî- 
bies.  On  va  voir  que ,  fur  ceux  qui  font  vraie- 
ment  curatifs  &  elfentiels  ^  le  même  accord  ne 
régne  pas  entre  ces  auteurs  &  lui. 

Il  rejette  d’abord  le  vomitif  comme  dange¬ 
reux  dans  toutes  les  Coliques  de  Poitou  qui  font 
de  fon  invention ,  &  l’admet  à  peine  dans  celle 
qui  vient  des  minéraux ,  ou  des  liqueurs  acides  ; 
encore  faut-il ,  pour  qu’il  fe  détermine  à  le  don¬ 
ner  ,  que  la  caufe  foit  récente  :  fi  recens  caufa  fit 
pag»  15*2,  enforte  que  fi  un  barbouilleur,  un 
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i  So  1 

i  pottier  de  terre 
quatre  ou  cinq  années  d’exercice  de  leur  me 
tler  ,  font ,  comme  cela  arrive  fouvent ,  affez  heu» 
^ïeux  pour  ne  point  avoir  la  Colique  5  &  qu  en» 
lin ,  après  un  pareil  terme  5  ils  viennent  à  en  être 
attaqués ,  il  faudra  ,  parce  que  la  caufe  fera  an¬ 
cienne  5  les  laiifer  périr  plûtôt  que  de  leur  don¬ 
ner  un  vomitif.  Dailleurs ,  dans  le  cas  oii ,  félon 
lai,  on  peut  appliquer  ce  remède,  il  n’en  pref» 
crit  point  la  dofe.  11  n’y  a  qu’un  feul  endroit  de 
fon  livre  ,  pag.  lyd  ,  où  il  dit  que  l’on  peut  don¬ 
ner  un  grain ,  ou  deux ,  de  tartre  lliDie ,  dans  beau¬ 
coup  d’eau  :  mais  il  recommande  d’ufer  de  beau¬ 
coup  de  prudence  ,  dans  radmîniftration  de  ce 
remède ,  comme  s’il  craignoit  de  guérir  fon  ma- 


Ckois  n’y  met  pas  tant  de  difficulté.  Il  dit 
que  la  difette  de  remèdes  ,  où  l’ont  lailfé  les  an¬ 
ciens  Médecins ,  l’a  obligé  de  franchir  les  bor¬ 
nes  &  de  recourir  aux  remèdes  chymiques,  fur- 
tout  d’emploier  le  foie  d’antimoine  ,  vomitif  plus 
puiiTant  encore  que  n’efl  le  tartre  émétique.  Pag, 
î  2  î  ,  il  confeiile  auffi  le  vomitif ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  a' des  envies  de  vomir  ,  &  que  la  bile  regor- 
o*e  dans  l’eftomach  ,  accidens  ordinaires  de  la  Co¬ 
lique  de  Poitou  ,  &  qui  rendent  fon  précepte 
;général. 

Pag.  223  &  224,  il  répète  la  purgation  par 
haut ,  ou  par  bas  ,  félon  que  la  bile  efl  dans  1  ef 
tomach  ,  ou  dans  les  inteftins. 

M.  Huxam  ,  pag.  26 ,  bien  loin  d’impofer, 
comme  M.  Tronchin ,  des  conditions  ëc  des  ré- 
Cerves  capables  de  rendre  rare ,  ou  infruétüeu- 


,  l  application  des  vomitifs  ,  dit  formellement 
qu’ils  font  toujours  avantageux  ,  &  même  né- 
céflaires  au  commencement.  Pag.  27  ,  il  ne  craint 
pas  d’ajouter ,  à  une  décodion  d’Ipécaciianha  , 
quelques  grains  de  tartre  ffibié ,  ou  deux  cuil¬ 
lerées  de  vin  émétique.  Pag.  1 8  ,  il  répété  ,  de 
deux  jours  l’un  ,  le  vomitif,  &  le  donne  jufqu  a 
quatre  fois.  Il  remarque  qu’après  ces  vomitifs  réi¬ 
térés  ,  la  douleur  celTe  pour  un  tems. 

Tronchin  foutient  au  contraire  qu’elle  aug¬ 
mente. 

Il  femble  n’adopter  le  fentiment  des  autres  que  " 
quand  ils^  font  dans  l’erreur ,  Sc  par  une  confé- 
quence  nécélfaire  de  cette  conduite  ,  il  parle  par¬ 
tout  des  purgatifs  puilTans  de  manière  à  les  faire 
regarder  comme  des  poifons  ,  &  ne  tarit  pas  fur 
l’éloge  de  fon  petit  boucon  de  calfe ,  de  manne 
ôc  d’huîle  qu’il  défigne  fous  le  nom  de  doux  la¬ 
xatif,  Lef2e  Eccoproticum.  Il  avance  même,  pag, 
148  5  une  chofe  très  faulfe  fur  le  compte  de  Ci- 
tois  ,  fçavoir,  que  cet  auteur  reconnoilfant  l’a¬ 
bus  des  violens  purgatifs ,  a  caufe  des  douleurs 
atroces  qu’ils  caufent,  avoiie  qu’il  eft  obligé  de 
recourir  aux  laxatifs  doux. 

Pour  avoir  un  nouvel  exemple  de  la  fidélité 
de  M.  Tronchin ,  il  faut  voir  comme  Citois  s’ex¬ 
plique  fur  ce  point,  pag.  212.  Si  l’on  fe  con¬ 
tente  ,  dit-il ,  de  légers  laxatifs ,  on  ne  fait  (  ce 
font  fes  termes  )  que  remuer  l’ordure ,  &  ren¬ 
dre  les  douleurs  plus  fortes.  Camarinam  moveris 

dolores  antea  leviores  vehementijfimos  ejf'ecerii^ 
Pag.  213,  on  voit  qu’il  emploie  l’hiera  -  picra 
triplée  de  coloquinte  ,  la  confeélion  hamech , 


L  J  .  1 

les  tablettes  de  citro  &  diacarthami  y  & 
à  grande  dofe  ,  rextrak  panchymagogue  Scc.  tous 
remèdes  purgatifs  très  vigoureux,  li  ajoute  que  5 
peu  de  tems  après  leur  effet ,  les  douleurs  revien¬ 
nent  auffi  fortes  qu’auparavant  :  ce  qui^  prouve, 
non  comme  M.  T.ronchin  le  fait  dire  a  Citois , 
qu’ils  augmentent  les  douleurs ,  mais 
fufpendent  au  contraire  ,  pour  un  tems.  C’eft  lorl- 
qu’elles  recommencent ,  qu’il  emploie  le  flrop  de 
rofes  laxatif  5  pendant  quelques  jours.  Mais 
quand  ,  nonob fiant  ce  remède  ,  le  ventre  vient 
-à  fe  confliper  de  nouveau,  les  douleurs  redou¬ 
blent  ,  dit-il  ;  alors  il  faut  repurger ,  comme  cy- 
devant ,  puis  revenir  à  l’ufage  de  l’huile.  ^ 

M.  Huxam ,  pag.  25) ,  après  les  vomitifs  ré¬ 
pétés  ,  purge  par  bas  ;  il  ne  craint  pas  d  em- 
ploier  les  pilules  cochées ,  le  jalap  ,  le  fene  ôc  réi¬ 
téré  fouvent  ces  purgatifs.  .  ^  ^ 

M.  Tronchin ,  dans  la  Colique  des  minéraux,, 
confeille  l’cfpium  dont  il  ne  détermine  la  dofe  , 
qu’à  la  pag.  164.  Il  le  fixe  à  un  demi-grain ,  de 
trois  en  trois  heures. 

Mais  M.  Huxam ,  pag.  30  ,  dit  formellement 
■qu”il  faut  le  donner  à  grande  dofe  ;  or  qui  dît 
üne  grande  dofe ,  dit  au  moins  deux  goins. 

M.  Tronchin  penfe  que  les  vefficatoires  font 
un  éxcéllent  remède  contre  la  Colique  des  miné¬ 
raux.  Qu’il  en  foit  perfuadé  ,  comme  il  le  dit , 
cela  fe  peut  ÿ  mais  qu’il  veuille  le  perfuader  aux 
autres  ,  c’efl  ce  qu’il  aura  peine  a  faire  ,  fur-tout 
de  là  manière  dont  il  s’y  prend.  dit- il , 

ks  appliquer  ^  dans  toute  leur  force ,  quand  les  autrej 
^'xinédes  n  ont  point  calnie  les  douleurs ,  parcs  qu  a- 


Joute-t-îî ,  âe  deux  douleurs ,  la  plus  forte  affoWlté 
C autre,  C^eft-à-dire ,  félon  lui  5  que  la  douleur 
des  vefficatoires  eft'plus  aigüe  que  celle  de  la  Co¬ 
lique  ;  (^)  c’eft-à-dire*  encore  (  ce  fait'  fuppofé  }, 
qu^un  malade  qui  ne  fbufïfoit  que  médiocrement 
de  fa  Colique ,  fera  fort  foulage ,  quand  le  le- 
cours  de  fart  le  fera  fouffrir  beaucoup  davan¬ 
tage.  Il  ne  faut  pas  avoir  TeCprit  bien  perçant 
pour  appercevoir  que  la  jufteffe  de  ce  raifonne- 
ment  eft  appuiée  fur  deux  fuppofitions  ,  dont; 
Tune  eft  abfolument  faufle  ^  &  Vautre,  évidem¬ 
ment  abfurde. 

Il  eft  vrai  que  le  fçavant  M.  Huxam  eonfeille 
aufll  le  même  remède  ,  mais  dans  des  vues  & 
des  circonftances  totalement  difterentes.  C^elî 
lorfque  ^  fur  le  déclin  de  la  maladie  ,  il  refte  en^ 
tre  les  épaules  quelques  douleurs  rhumatifan- 
tes ,  &  que  par  conféquent  la  caufe  matérielle 
de  ces  dbüleurs  s’approche  db  la  peau.  Il  dit  y 
pag.  30 ,  qu’il  n’y  a  rien  de  mieux  que  lès  vef- 
ficatoires  appliqués  à  Fendr-oit  douloureux.  Ils,, 
préviennent ,  âjoute-t-il &  guérîffent  même  là 
paralyfte.  Tout  cela  n’a  rien  que  de  trèsraifon'- 
nabîe. 

De  ce  qui  précédé  il  réfulte  que  >  fur  tous  les 


(a)  Pour  avancer  ou  ,  fi  Ton  veut ,  pour  fnppof&r  ce 
fait ,  il  faut  n'avoir  pas  la  plus  légère  idée  de  ce  que  c'eü 
que  la  Colique  des  minéraux.  Elle  caufe  des  douleurs 
atroces ,  qui  vont  jufqu’à  donner  des  convulfions.  Les 
malheureux  qui  en  font  attaqués  fe  tordent  quelquefois 
les  membres ,  jufqu’a  fe  les  luxer.  Qu’on  applique  à  ces 
malades  des . vefficatoires  fi  forts  qne  l’on  voudra.  Ils 
ne  leur  feront  qu’une  fenfation  légère  ,  en  comparaifon 
de  la  Colique. 
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remèdes  qui  ne  font  point  curatifs ,  ou  qui  peu- 
vent  être  nuifibles ,  M.  Tronchin  efl  fi  parfaite¬ 
ment  d’accord  avec  les  autres  auteurs  ^  que  s’ils 
ne  l’avoient  pas  précédé ,  on  les  accuferoit  de 
l'avoir  pillé.  Mais  en  revanche  y  fur  tout  ce  qui 
eft  puiffant  &  efficace  ,  comme  les  vomitifs  y  les 
forts  purgatifs  5  &  les  grandes  dofes  d’opium  j 
il  leur  eft  diredement  oppofé.  La  dodrine  de 
Citois  Ôc  celle  de  M.  Huxam ,  fur  ces  derniers 
remèdes  ,  efl:  cependant  la  bafe  de  la  faine  pra¬ 
tique.  Ainfi  M.  Tronchin  ,  à  l’égard  des  uns  , 
n’a  rien  dit  de  nouveau  ,  ni  rien  d’utile^  l’égard 
des  autres*  Ce  font  les  deux  points  que  j’avois  à 
prouver.  On  peut  même  affiurer  que  le  traitement 
qu’il  propofe  n’efl:  pas  feulemement  incapable  de 
guérir  la  Colique  des  minéraux  ,  mais  qu’il  eft 
doublement  nuiflble  ,  premièrement  en  ce  que  la 
faignée  les  huileux  &  les  relâchans  répétés,  ne 
peuvent  qu’énerver  le  reflbrt  des  inteflins  qui  n’elî 
déjà  que  trop  affoibli  ;  fecondement  en  ce  que 
ces  remèdes ,  quand  même  ils  feroient  innocens  y 
occuperoient  un  tems  précieux  5  dont  le  bon  ou 
mauvais  emploi  décide  du  fort  des  malades.  Mais 
ia  comparaifon  de  la  méthode  de  M.  Tronchin  3 
avec  celle  qui  efl:  en  ufage  dans  Thopital  de  la 
Charité  de  Paris  3  rendra  le  contrafte  plus  frap¬ 
pant  3  &  la  démonflration  plus  complette. 

Cet  hôpital  efl:  peut-être  le  lieu ,  de  l’univers 
entier  ,  où  fe  r’affiemble  le  plus  grand  nombre 
de  malades  attaqués  de  ia  Colique  dont  il  s’agit, 
C’efl:  y  pour  ainfi  dire ,  un  point  de  r’alliement 
où  vont  fe  rendre  tous  les  ouvriers  de  Paris  que 
leur  état  y  expofe.  Voici  comme  on  les  traite. 


Sans  avoir  égard  à  aucune  des  réferves  pré&’ 
crites^  par  M.  Tronchin ,  dès  qu’un  malade,  eiî. 
arrivé ,  on  lui  donne  un  lavement  fait  avec  la  dé- 
coélion  de  deux  gros  de  féné  Ôc  autant  de  pulpe 
de  coloquinte.  On  y  ajoute  fix  gros  de  diaphœ- 
Î31C,  une  demie- once  de  bénédide  laxative  ^  deux: 
onces  de  miel  mercurial  ,  Ôc  fouvent  quelques; 
onces  de  vin  émétique.  Sept  ou  huit  heures  après 
on  lui  fait  prendre  un  autre  lavement  de  parties 
égalés  d’huîle  de  noix  &  de  vin  rouge.  Autre¬ 
fois  on  donnoit,  le  lendemain  ,  une  dofe  dti  fa¬ 
meux  Mochiique  fait  avec  le  fucre  &  le  verre 
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antimoine  :  {a)  mais  aujourd’hui  qu’on  ne  pré¬ 
pare  plus  ce  remède  comme  on- le  faifoit  cy-de- 
vant ,  Sc  que  d’ailleurs  fon  aclion  eft  plus  ou 
moins  grande ,  fuivant  la  manière  de  le  faire  ^ 
les  Médecins  de  l’hôpital ,  pour  éviter  tout  in¬ 
convénient  ,  y  fubllitiient  trois  ,  quatre  ^  cinq  ou 
fix  grains  de  tartre  émétique  ^  plus  ou  moins , 
fuivant  les  forces,  l’âge  du  malade  ,  &  la  gran¬ 
deur  de  la  maladie.  Le  foir ,  après  l’opération  du 
Vomitif ,  on  fait  prendre  un  fort  calmant  compo- 
poie  d  un  demi-gros  ,  fouvent  même  d’un  gros 
de  thériaque ,  &  un  grain  de  laudanum.  Le  jour 
fuivant ,  on  répété  les  lavemens  Ôe  l’on  purge 

(a.)  Voici  la  recette  du  Mochiique.  Prenez  du  fucre  fin, 
&  de  Peau  commune  de  chaque  quatre  onces ,  du  verre 
d’antimoine  en  poudre  deux  onces.  Faites  cuire  le  fucre 
avec  Peau  dans  un  poêlon  &  écumes  le.  Meiez  y  le 
verre  d’antimoine.  Faites  cuire  la  matière  au  point  qu’é-  ^ 
tant  refroidie  elle  puifie  prendre  une  cdnfftance  folide. 
Alors  verfez  la  fur  un  papier  frotté  d’huîle.  La  dofe  eft 
depuis  quinze  grains ,  jufqu’à  trente ,  Ôc  même  quelque¬ 
fois,  füaran  te- 
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le  lendemain ,  avec  une  potion  compofëe  d’une 
demie-once  de  diaphœnic ,  deux  gros  de  diaprun 
folutif  ^  une  once  de  lirop  de  nerprun  ,  dans  ük 
onces  d’apozéme  pugatif,  dans  lequel  il  entre  une 
once  de  chaque  de  cufcute ,  de  racine  de  poly- 
pode ,  de  féné ,  &  deux  gros  de  chaque  de  fe- 
mence  d’anis  ,  &  de  crème  de  tartre ,  que  l’on 
fait  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  ,  &  réduire 
à  20  onces.  Le  foir  qui  fuit  cette  purgation  ?  on 
répété  le  calmant.  Ces  remèdes  font  aidés  par  une 
tifane  fudorifique^  &  quelquefois  des  potions  cor¬ 
diales  animées  avec  le  liliura  de  Paracelfe  ,  fur- 
tout  s’il  refte  quelques  douleurs ,  ou  fi  le  ma¬ 
lade  efl:  menacé  de  paralyfie  ,  & ,  à  plus  forte 
raifon ,  fi  cet  accident  efl:  déjà  furvenu. 

Cette  méthode  opère  g  en  fept  ou  huit  jours  5 
&  fouvent  plûtôt ,  une  guérifon  complette.  Mais 
îorfque  cela  n’arrive  pas ,  ce  qui  efl:  très  rare , 
il  fuffit  de  recommencer  les  memes  remèdes  5  en 
tout  ou  en  partie  ,  fuivant  que  les  circonfiances 
l’exigent.  Une  chofe  bien  certaine  c’efl:  que  les 
malades ,  qui  ne  font  point  encore  paralytiques  ni 
épiléptiques  quand  on  commence  à  les  traiter, 
ne  le  deviennent  jamais ,  ce  qu’il  faut  nécefiai-^ 
rement  attribuer  à  la  bonté  du  traitement. 

Les  Médecins  de  la  Charité  ,  depuis  un  grand 
nombre  d’années  5  ont  ainfi  traité  la  Cofique  des 
minéraux.  M.  Dubois  ,  dont  la  théfe  a  été  citée 
pag.  1(5  ,  rapporte  que  ,  dansl’efpace  de  23  ans, 
fur  1200  malades  ,  qu’il  a  vu  traiter  par  M.  Bu¬ 
rette  ,  ou  traité  lui-même  dans  cet  hôpital  ,  à 
peine  en  eft-il  mort;  20  ;  ainfi  la  proportion  eft 
comme  1  à  Meflîeurs  Reneaume ,  le  Hoc  ^ 


Bouvart  ,  Bourdelin  le  jeune  Sc  de  Rabours 
n’ont  pas  traité  différemment  cette  maladie ,  ni 
moins  heureufement.  Meflieurs  Verdelhan  &  de 
la  Breulhe ,  leurs  fuccelTeurs  dans  les  mêmes  fonc¬ 
tions  ,  fuivent  aéfiiellement  la  même  méthode  , 
avec  des  fuccès  qui  ne  fe  démentent  point.  C’eH 
ainfi  que  Monlieur  Bourdelin  Taîné  traita ,  il  y 
a  environ  dix  ans ,  dans  différentes  maifons  du 
faux-bourg  Saint  Germain  ,  quarante  cinq  ma¬ 
lades  qui  avoient  bu  du  vin  altéré  de  litarge. 
Il  les  guérit  tous ,  excepté  deux  ^  dont  il  ne  con¬ 
tinua  pas  le  traitement.  Dans  le  même  tems  , 
Monlieur  Murry  guérit  aufîi ,  en  huit  jours ,  dans 
la  maifon  de  Monlieur  Marquer  receveur  général 
de  Bordeaux ,  cinq  domefliques  que  du  vin  al-* 
téré  de  litarge  avoir  rendus  malades.  C’êtoit-  , 
en  fuivant ,  à  la  Charité ,  Meffieurs  Burette  &  Re- 
neaume ,  qu’il  avoir  appris  à  connoître  la  mala¬ 
die  &  la  manière  de  la  traiter.  Monlieur  Payen 
fe  fouvient  d’avoir  aulîi  guéri  par  la  même  mé¬ 
thode  5  dans  la  paroilfe  de  Saint  Paul  dont  il 
êtoit  Médecin  5  fept  pauvres  ouvriers  en  pein¬ 
ture.  ...  /  ,  > 

Ce  ne  font  point  des  Médecins  de  Paratna-- 
rlbo  que  vje  cite  ici?  ce  font  des  Médecins  de 
l’école  de  Paris  à  qui ,  pour  donner  du  poids  à 
leur  témoignage ,  je  ne  donnerai  point  le  beau 
titre  de  [âges  en  Médecine,  Ils  font  prefque  tous 
vivants  ;  on  peut  les  intérroger  fur  les  faits  que 
j’allègue  5  &  l’on  peut  intérroger  aulîi  tous  ceux 
qui  leur  ont  vu  pratiquer  la  méthode  qui  vient 
d’être  expofée.  Je  ne  voudrois  pas  d’autre  preu¬ 
ve  de  fa  bonté  que  l’affluence  journalière  ,  de 
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peintres ,  de  plombiers ,  de  pottiers  de  terre , 
d^émailleurs  ^c.  qui  vont  fe  rendre  à  la  Charité 
pour  y  être  traités.  Ceux  même  de  ces  artifans^ 
qui  jouïfl'ent  d’une  affez  grande  fortune  pour  fe* 
procurer  abondamment  chez  eux  tous  les  fecours 
qu^exige  leur  maladie  ,  viennent  à  cet  hôpi¬ 
tal  5  afin  d^^être  fous  les  yeux  des  Médecins  ac¬ 
coutumés  à  la  bien  traiter.  Ils  dédaignent  ,  ou 
plûtôt  redoutent  ^  de  tomber  dans  d’autres  mains , 
infiruits  qu’ils  font  par  l’exemple  de  leurs  con¬ 
frères  ,  &  quelquefois  par  leur  propre  expérien¬ 
ce  ,  que  c’efi:  à  la  Charité  qu’ils  trouveront  une 
guérilbn  aifurée.  Ce  n’efl:  que  depuis  peu  d'an¬ 
nées  que  le  même  traitement  a  été  adopté  par 
les  Médecins  de  l’Hôtei-Dieu  de  Paris,  &  par¬ 
mi  ceux  qui  ne  font  attachés  à  aucun  hôpital , 
il  efl:  demeuré  long-tems  ou  inconnu  ,  ou  tout 
au  moins  inufité.  Mais  mabtenant  que  des  fuccès 
toujours  conftans  &  répétés  ont  parlé  en  fafaveur> 
tous  les  Médecins  de  Paris,  &  même  beaucoup 
de  Médecins  étrangers ,  s’y  font  conformés. 

Si  l’on  r’approche  maintenant  les  objets  de 
comparaifon  ,  on  verra  d’un  côté  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  ,  des  cataplafmes  de  même  na¬ 
ture  ,  des  demi -bains,  du  lait,  du  petit-lait  , 
des  lavemens  émolliens ,  de  Thuile  ,  des  faignées , 
tous  remèdes  relâchans  ,  &  qui  ne  peuvent  qu’é¬ 
nerver  de  plus  en  plus  des  inteftins  déjà  dénliés 
de  reffort ,  &  par  conféquent  hâter  la  paraly- 
fie.  On  voit  encore  un  grain  ou  deux  d’émé¬ 
tique  ,  donné  avec  des  réferves  capables  d’exclu¬ 
re  ce  remède  de  la  plûpart  des  cas  ,  un  purga¬ 
tif  qui ,  loin  d’en  avoir  FeiTet ,  n’en  mérite  pas 
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même  le  nom  ,  de  l’opium  par  demi  -  grains  j 
placés  de  loin  à  loin. 

De  r  autre  côté  l’on  voit  des  lavemens  forte-, 
ment  purgatifs  &  ftimulans  ,  un  vomitif  puilTant 
6c  capable  d’exciter  des  fecoulfes  fortes  qui  puif- 
fe  détacher  les  parties  métalliques  nichées  dans 
les  membranes  de  l’eftomach  &  des  intellins.  Un 
calmant  efficace  pour  porter  la  flupeur  dans  des^ 
libres  fenfibles  6c  douloureufes  ,  des  purgatifs^ 
acres  6c  irritans  ,  pour  éxciter  à  la  fécrétion  des 
organes  paréfleux  ,  en  un  mot  des  tifanes  fu- 
doriliques  6c  des  potions  cordiales  animées  de 
lilium  ,  pour  relever  le  ton  des  libres  ,  animer 
la  circulation  ,  aider  la  nature  à  expulfer  les, 
relies  de  particules  minérales  qui  ont  échappé  à 
i’aélion  des  autres  remèdes.  On  voit ,  en  un  mot 
des  remèdes  qui  par  un  effet  prompt ,  facile 
fur  6c  général  ,  guérilTent  les  Coliques  les  plus 
violentes. 

.  J’ai  maintenant  à  faire  un  raifonnement  bien 
jfimple.  De  deux  méthodes  auffi  oppofées  que  le 
font  celles-cy ,  dont  l’une  fur  foixante  malades 
en  guérit  infailliblement  cinquante  neuf ,  il  faut 
que  l’autre  foit  nécelïairement  mauvaife  ;  car  cel¬ 
le  qui  réiiffit  dans  cinquante  neuf  foixantiémes. 
des  cas  où  elle  eft  appliquée ,  n’a  pas  fa  pareille 
en  éxcéllence  dans  aucune  efpéce  de  maladie 
6c  fi  l’on  vouloir  donner  la  preuve  la  plus  dé- 
monllrative  6c  la  plus  incontéftable  de  l’éxiflen- 
ce  6c  de  l’éfficacité  de  la  Médecine ,  ce  feroit. 
c.et  exemple  qu’il  faudroit  choifir  par  préférence  . 
à  tout  autre.  Si  j’avois  befoin  de  nouvelles  preu¬ 
ves  pour  nôtre  méthode  ^  contre  celle  de  Mon- 
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fleur  Tronchin  3  J’âjouterois  qu’il  eft  de  notorié¬ 
té  publique ,  parmi  les  Médecins  de  la  Charité 
&  tous  ceux  qui  les  accompagnent  à  leurs  vifi- 
tes  5  que  les  malades  qui ,  avant  d’y  être  con¬ 
duits  ont  été  traités  par  des  huileux ,  des  üelaians , 
des  émolliens ,  6c  fur-tout  par  des  faignées ,  en 
un  mot  3  par  les  remèdes  qu’indique  M.  Tron- 
chîn  3  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  guérir  que 
les  autres  3  ou  font  fouvent  du  nombre  de  ceux- 
qui  ne  guérilfent  pas.  Les  ouvriers  fujets  a  la 
Colique  font  fi  fort  inflruits  6c  fi  convaincus 
de  cette  vérité  3  qu’ils  abhorrent  ce  traîtemenu 
Il  n’a  tenu  qu’à  Monfieur  Tronchin  de  pren¬ 
dre  connoiffance  de  toutes  ces  chofes  :  &  c  eft 
un  malheur  qudl  fe  foit  prévenu  ,  comme  il  â 
fait  3  contre  les  Médecins  de  Paris,  jufqu’au  point 
de  les  dédaigner  3  &  d’éviter  foigneufement  leur 
rencontre.  Par  quel  endroit  auroient-iis  donc 
pu  lui  déplaire  ,  &  qu’avok-il  trouvé  de  ré- 
préhénfible  dans  leur  conduite  ?  Ne  s’occupent- 
ils  pas  férieufement  de  l’étude  Sc  de  l’éxercice 
de  leur  profeflion  ?  eux  que  Fon  vok  auffi 
preifés  d’étendre  6?  de  multiplier  leurs  connoif- 
fances ,  que  difpofés  à  les  communiquer  :  aufli 
avides  de  s’enrichir  de  celles  d’autrui  3  qu’éloignés 
de  s’en  parer  :  curieux  de  mériter  3  &  non  de 
furprendre  3  la  confiance  du  public.  Attentifs  au 
fbulagement  des  malades ,  ils  les  écoutent  pa¬ 
tiemment  3  les  éxaminent  avec  foin  ,  leur  pref- 
crivent  avec  réfîéxion  3  &  fe  gardent  bien  fur- 
tout  de  décider  avec  une  précipitation  fcanda- 
leufe  &  qui  peut  fouvent  devenir  funefte.  Mon¬ 
teur  Tronchin  a*tdl;  à  leur-  reprocher  de  bléffer 
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en  quelque  point  la  décence  8c  l’honnêteté  f  Les 
a-t-U  furpris ,  déclamant  contre  des  abus  imagi- 
,  naires ,  s’ériger ,  dans  les  cercles ,  en  réforma¬ 
teurs  de  la  Médecine  ,  ou  bien  afFeéfer ,  devant 
les  gens  de  l’art ,  ce  ton  plein  de  réferve  &  de 
hauteur ,  que  fait  prendre  ,  aux  hommes  vains 
6c  incapables  ,  autant  le  defir  d’en  impofer  ,  que 
la  crainte  de  déceler  leur  infuffifance  f  En  a-t-il 
connu  qui ,  profitant  du  goût  que  l’on  a  pour 
la  nouveauté  ,  fe  liffent  un  mérite  politique  de 
blâmer  tous  les  avis  qu’ils  n’ont  pas  donnés  , 
6c  de  n’en  jamais  donner  que  d’oppofés  à  ceux 
des  autres  f  Les  a-t-il  vus  enfin  ,  jouant  le  dé¬ 
goût  de  leur  état ,  irriter ,  par  une  réfifiance  fi- 
mulée ,  les  empreffemens  du  public  ,  pour  ne  s’y 
livrer  enfuite  qu’avec  une  forte  de  proftitution  ? 
Monfieur  Tronchin  fent  peut-être  à  préfent  que 
ces  Médecins  ne  méritoient  pas ,  autant  qu’il  l’a 
cru ,  fon  indifférence ,  6c  encore  moins  fes  mépris.’ 
Peut-être  même  regrette-t-il  de  ne  les  avoir  pas 
cultivés  ?  Il  eft  du  moins  certain  qu’en  le  faifant , 
il  eût  trouvé  dans  leur  commerce  de  la  droiture  , 
de  la  modeftie  ,  de  l’honnêteté.  Il  eût  pu  encore 
puifer  dans  leurs  connoilfances  celles  dont  il  avoit 
befoin  pour  faire  un  bon  livre  ;  au  lieu  que  celui 
qu’il  vient  de  mettre  au  jour  reffemble  à  ces  mor¬ 
ceaux  imparfaits  de  marquetterie  ,  ou ,  faute  d’at¬ 
tention  6c  de  génie ,  l’ouvrier  n’ofif  e  aux  yeux  du 
fpeéfateur  qu’un  affemblage  peu  folide  de  pièces 
mal  jointes ,  6c  le  contrafte  choquant  d’une  mul¬ 
titude  de  couleurs  fauffes  6c  difeordantes.  Il  eft 
vrai  cependant  que  ceux  qui  veulent  apprécier 
le  traité  de  la  Colique ,  y  trouvent  la  commo- 
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Æté  linguliére  de  pouvoir  l’affujettir  au  calcul. 
En  voici  un  aulTi  fimple  ce  me  femble  qu’exacl  >  par 
le  moien  du  quel  on  peut  le  réduire  à  fa  jade  va¬ 
leur.  Qu’on  en  ôte  d’abord  les  paffages  'qui  font 
cités ,  plus  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  plus  les  en¬ 
droits  répétés  avec  ou  fans  changement  de  quel¬ 
ques  mots  ,  plus  les  chofes  inutiles  ou  totale¬ 
ment  étrangères  à  l’objet  ;  il  reliera  de  net  la 
table  des  chapitres  qui  n’ell  pas  mal  faite  ^  plus 
le  petit  avis  au  leéleur,  moins  les  choies  dé¬ 
placées  qui  s’y  trouvent  en  alfez  grand  nom¬ 
bre. 

Après  avoir  rendu  ce  compte  fidèle  de  l’ou¬ 
vrage  de  Monfieur  Tronchin ,  je  ne  puis  guère 
me  difpenfer  d’ajouter  quelques  mots  fur  fon 
ftile.  Il  m’a  paru  ^d’abord  fort  inégal  :  mais  , 
à  force  de  mémoire  Ôc  de  réfléxion  ,  j’ai  re¬ 
marqué  5  comme  on  la  vu  ,  que  l’auteur  avoir 
fondu  dans  fon  texte  quantité  de  fragmens  de 
divers  auteurs ,  fans  en  faire  confidence  au  lec¬ 
teur  5  &  que  c’efl:  là  la  caufe  réelle  de  cette 
inégalité  qui  njeft  qu’apparente.  Quand  on  eft 
ainü  parvenu  à  pouvoir  diftinguer  ce  qui  ne  lui 
appartient  point ,  on  voit  que  ce  qui  lui  ap¬ 
partient  efl:  très  uniforme  &  très  foutenu.  L’é¬ 
légance  J  à  la  vérité ,  ne  s’y  rencontre  pas ,  mais 
un  leéleur  raifonnable ,  qui  ne  cherche  qu’à 
s’inftruire  fur  des  matières  de  fçiences  ^  fçauroit 
aifément  fe  palfer  de  cet  agrément  ^  qui  n’âjou- 
teroit  rien  à  la  folidité  d’un  bon  ouvrage.  Il  ell 
vrai  que  fi  Pon  peut  fe  difpenfer  d’être  élégant  ^ 
en  matière  de  fciences  ,  il  faut  du  moins  être 
clair  &  correél  ,  &  ce  font  deux  points  que 


mllîeureufement  Monfieur  Tronchîn  n’a  pas 
réunis.  On  ne  fçauroit  voir  fans  peine  que  celui 
que  la  renommée  ,  avec  fes  cent  bouches  ,  avoit 
par-tout  annoncé ,  non  feulement  comme  un  éxcél- 
lent  Médecin^  mais  encore  comme  un  homme  let¬ 
tré  du  premier  ordre,  foit  tombé  dans  des  négli¬ 
gences  de  condrudion  qui  rendent  le  fens  de  fon 
difcours  fouvent  obfcur ,  &  quelquefois  inintelligi¬ 
ble  ;  qu’il  ait  emploié  une  grande  quantité  de 
termes  barbares ,  dans  des  occafîons  fur-tout ,  où 
la  langue  dans  laquelle  il  écrit  fournit  abondam¬ 
ment  ,  à  ceux  qui  la  polfédent ,  de  quoi  fe  paf- 
fer  de  cette  pitoiable  relfource.  Ses  partifans 
meme  (  car  on  lui  en  compte  encore  quelques 
uns  )  font  défolés  d’y  trouver  un  nombre  plus 
qu’honnête  de  fautes  de  grammaire ,  capables 
d’attirer  à  des  écoliers  les  difgraces  douloureu- 
fes  Ôc  humiliantes  aux  quelles  ils  font  expofés 
par  état.  On  voudra  bien  ,  je  l’efpére ,  me  dif- 
penfer  d’indiquer  ces  fautes  qui  ne  fe  préfente- 
ront  que  trop  fréquemment  &  trop  facilement 
aux  yeux  de  ceux  qui  liront  le  traité  de  Mon- 
fieur  Tronchin.  L’un  des  beaux  génies  de  ce 
fiécle ,  pour  lui  acquérir  l’eflime  &  l’admiration 
de  Paris,  lui  attribüa,  dit- on,  la  beauté  d’A¬ 
pollon  ,  le  fçavoir  d’Hippocrate  &  l’éloquence 
de  Cicéron.  Le  beau  féxe  ,  qui ,  en  le  conful- 
tant ,  l’a  palfé  en  revue ,  avoit  droit  de  le  ju- 
j  ger  fur  le  premier  point  ,  &  n’a  pas  héfité  de 
j  prononcer  en  fa  faveur.  Les  Médecins  &  les  Ora- 
I  îeurs ,  maintenant  qu’il  s’ed:  fait  imprimer  ,  peu¬ 
vent  prononcer  fur  les  deux  autres. 


[  <?4 1 

REMARQUÉ. 


il  faut  convenir,  pour  la  juftification  de  M* 
Tronchin  ,  que  les  erreurs  qui  viennent  d'étre 
réfutées  ne  lui  appartiennent  pas  perfonnelle- 
ment.  Elles  ne  font  qu’adoptives.  Le  parallèle 
qui  fuit  fait  voir  par  quel  hazard  elles  fe  font 
glilfées  dans  fon  ouvrage. 

Fragmens  épars  dans 
Ramaz>z,ini  de  mor^ 


JÜorceau  de  fuite  ,  extrait 
du  traité  de  Al.  Tronchin  ^ 
pag»  5^. 

Quaîes  veto  ac  quàm  peftî- 
feræ  intra  venas  metallicas  re- 
condantur  noxæ ,  quotidie  ex- 
periuntur  minerarum'  fofïores 
qui  dyfpnoeæ ,  phtyfî ,  cache- 
xiæ ,  artuum  tremoribus  ,  co- 
licis  doîoribus,  paralyfi  obno- 
xii  funt  5  &  licet  horum  pul- 
înones  maxime  afficiantur  , 
minerarum  effluviis  intra  vitæ 
hofpitia  admiffis  ,  cerebrum 
ac  nervi  adeo  læduntur  ut  tre- 
mores  ftupores  ac  paralyfes 
peiïimi  oriantur» 


bis  artificum  edit* 
Patav»  1718. 

Pag,  Quales  vero  ac 
quàm  peftiferæ  noxæ  in¬ 
tra  venas  metallicas  re- 
condatitur  experiuntur  pri¬ 
mo  minetalium  foflbres,,. 
pag.  3 .  Morbi  autem  qui- 
bus  obnoxii  funt  meta  II  o- 
rum  foflbres  aliique  id  ge- 
nus  artifices  funt  ut  pluri- 
mum  dylpnoea  ,  phtifis» 
apopiexia  ,  paralyfis ,  ca- 
chexia. .  .  Pulmones  ita- 
que  &  cerebrum  in  hujulr“ 
modi  artificibusmalè  plec- 
tuntur ,  magis  tamen  pul¬ 
mones  ,  hi  etenim  fimul 
curn  aère  minérales  Ipiri- 
tus  hauriunt,  &  primi  no- 
xam  perfentiunt ,  mox  ii- 
dem  halitus  intra  vitæ  hof- 
pitia  admifli  &  cruori  per- 
jnixti  cerebri  &  nervofi  la- 
ticis  naturalem  temperiem 
pervertunt  &  inficiunt  , 
tinde  tremores ,  ftupores 
&  fuperiùs  recenfiti  afïe- 
â,us.  Née 


I 


Nec  mîrum  quôd  ad  mine- 
Tas  damnentur  rei.  Peflimæ  au- 
tein  fi  ficcæ  ,  fiquidem  agîta- 
tus  pulvis  fo/fionibus  afperam^ 
que  penetrârts  arteriam  parit 
in  pulmonibus  vitium  quod 
afihma  vocatur  ,  cum  faliva 
déglutitus  colicos  dolores  at- 
que  paralysim  fæpe  lethalem» 

Nec  mirum  quod  in  mineris 
dentur  mulieres  quæ  feptem  nu- 
pferint  viris  quos  omnes  vene- 
naii  halieus  immatiiratâ  morte 
afficiunt.  Taies  in  fodinis  Car- 
pati  montis  vidit  Agricola  Jmo 
animalia  ifto  veneno  infecta 
plerumque  turgefcunt  ,  mox 
motum  amittunt  tandemque 
finé  (enfii  pereunt.  Miferi  in 
in  mineris  foflbres  quotidie  vi- 
dentur  e  puteis ,  fcalarum  gra- 
dibus  afcendentes  ,  ubi  virus 
fumpfit  incrementum  ,  in  pu- 
teosrurfus  decidentes,  præ  ma- 
nuum  inertiâ  ac  refolutione 
pedum. 

Sic  fîguli  plumbo  ufto  ac 
calcinato  mentes  ad  vitreanda 
vala ,  dum  plumbum  terunt  , 
îiquatove  plumbo  vafa ,  ante- 
quam  fornacem  indantur,  obli- 
niunt  ,  quod  virulenti  in  eft 
aquâ  liquaîum  ,  aut  folutum  , 
naribus  ,  ore ,  totoque  inha¬ 
lant  corpore  ,  in  manuum  tre- 
mores  incidunt  nioxque  para- 
îytici  fiunt. 


] 

Pag.  4.  métal!  orum  îta« 
que  fofiio  olim  ac  etiam- 
num  in  iis  locis  ^  ubi  fo- 
dinæ  funt  ^  pœnæ  genus 
elTe  confiievit,  fontes  enim 
ac  graviorum  criminum 
rei  damnantuf  ad  metalla» 

Pag,  5  hînc  eorum  qui 
in  fodinis  minéralia  effo- 
diunt,  maxima  elfe  folet 
firages  ;  fœminæ  propte-* 
terea  quæ  id  genus  homî- 
nibus  nubunt ,  fæpiùs  nu- 
bunt ,  nam  referente  Agri- 
cola  >  apud  fodinas  Car- 
pati  montis  obfervatæ  funt 
mulieres  quæ  feptem  viris 
nupferint. 


Pag,  37  &  38.  Hî  ergo 
cum  plumbo  ufto  &  cal¬ 
cinato  indigeant  ad  vala 
vitreanda  dum  plumbum 
in  vafis  marmoreis  mo-> 
lunt. , .  feu  cum  vala ,  an- 
tequam  in  fornacem  in¬ 
dantur  ,  liquato  plumbo 
penicillis  obliniunt  ;totum 
îd  quod  virulenti  habet 
plumbum  aquâ  fie  liqua- 
tum  ,  ac  diffolutum  ,  ore  » 
naribus ,  ac  toto  corpore 
adfumunt  ,  ficque  graves 
noxas  non  multb  poft  per- 
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fentiuiit.  Nam  8c  ipa 


manuum  tremores  inci- 
dunt  primo  ,  mox  paraly- 
tici  fiuntc 


Nec  mîrum  quod  adeo  fn*  Pag.  S9-  Mirari  autem 
îieftum  corpori  fit  plumbum ,  defii ,  cum  ,  tefte  e^e- 
licet  non  deglutitum ,  ciim  ob-  nentififimo  Boyleo ,  mini 
fervaverit  Boylëus  argentum  innotuit  ,  afgentum  vi- 
îpfum  vivum  ,  temporis  fere  vum ,  temporis  fere  mo» 
momento,  plumbi  füfi  vapo-  mento,  plurnbi  fufi  vapo- 
re  fi?i ,  ac  folidefcere.  re  figi  ac  folidari. 

Quîd  non  efficiet  fi  lapideâ  Mirum  itaque  non  eft 
contritum  molâ  inhaletur  ;  fi  Saturnus  a  mola  lapidea 
fanguinem  tune  8c  fpirims  ii-^  ita  contritus. . . .  fîgulos 

tam  dira  labe  afpergit ,  m 
'  *  fanguinem  ac  fpiritus  tor-* 

porem  invehendo  5  ac 
loriim  manibus  crucem 


alg  wilVJ  w  • 

Nec  fortunata  magis  Pifto-  Pag.  f  i .  Ego  quotqiiot 
?um  fors,  qui  plerumque  va-  novi  Piftores,  &inhacj 
letudinarii  ,  raro  diu  vivunt.  &  in  aüis  urbibus ,  omnes 
ïnternis  externifqiie  orbatus  fere  femper  valetudinartos 
fere  fenfibus  tantum  non  mor-  obfervavi  ,  Sc  fi  pidiorum 
îuus  vixit  Correcebius.  In  flo-  hiftoriæ  evolvantur ,  non 
le  juvçntæ  e  vivis  Divîijus  ere-  admodum  iongævos  fumq 
ptus  Élit  ÉaphaeE  conftabk  ,  ac  præcipue  , 

^  qui  inter  eos  præftantiO'^ 

res  fuerint  ,  Raphaëlem 
Urbinatem;,  pidorem  ce-’ 
leberrimum- ,  in  ipfo  ju-» 
ventæ  flore  ,  ereptum  fuife 
fe  legimus. 

Pag  .54....  &  melancHo- 
licæ  pafldones  quibus  ob- 
lîoxii  fimt  ut  plurimiim 
pidorcs.  Antonkirnde-Afe 
îegris  Corrigienfem  ,  è 
,  patriâ  propterea  Corrî- 

gium  didum ,  adeo  me- 
îanchoHcum  fuilTe  5  snib 


[  ^1  ] 


Horum  mîfênas  effîcit  quam 
traçant  colorum  materia ,  mi¬ 
nium  ,  cinnabarum  ,  cerufla , 
vernix  ,  multaque  ex  variis 
fofliiibus  pigmenta. 


,  Ex  mercurîo  fît  cînnaba- 
rum  ,  cerufTa  ex  plumbo ,  vi- 
viride  æris  ex  cupro  ;  argent! 
_foboles  eft  ultramarinum  ,  fîc 
que  omnis  ferè  colorum  ma¬ 
teria  ex  mineraiium  clafTe  de- 
fumitur ,  cum  metallici  colo¬ 
res  fînt  vegelabiiibus  longé 
■præflantiores. 


Pidor  Andegavenfîs  xxx 
annos  natus  ,  firmâcorporis 
conftitutione  manuum  digitos 
foiito  graviores,  &c. 


ftupidum  tradunt  ,  ut  nec 
fui ,  nec  fuorum  operum 
dignitatem  ac  præftantiam 
cognofceret. 

Pag.  5  2.  Afi  alla  potior 
caufa  fubeft  ,  quæ  pido-, 
res  morbis  obnoxios  red- 
dit ,  colorum  nempe  ma* 
ria  quam  femper  præ  ma- 
nibus  habent . ut  mi¬ 

nium,  cinnabaris,  cerulîaj 
vernix. . . ,  multaque  ex 
variis  fofTilibiis  pigmenta... 

Cinnabarim  fobolem 
efle  mercurii  ^  ceruflàm 
ex  plumbo  parari ,  æs  viri- 
de  ex  cupro ,  colorem  Ul¬ 
tramarinum  ex  Argento  , 
cum  metallici  colores  ve- 
getabilibus  longé  durabi- 
liores  fînt  &  banc  ab  cau- 
fam  à  Pidoribus  magis 
expetantur  ,  fîcque  om- 
nem  ferè  colorum  mate- 
riam  ex  mineraiium  clafTe 
defumi  nemo  non  novit, 

Pag.  50.  Satis  curiofam 
hifloriani  in  banc  rem  def- 
cribit  Fernelius  de  pidore 
quodam  Andegavenfî,  8cc» 


Le  paffage  de  Fernel  eft  trop  étendu  pour 
pouvoir  être  ici  tranfcrit  en  entier  :  &  mon  ou¬ 
vrage  (  quelque  court  qu’il  foit ,  vu  l’abondance 
de  la  matière  )  ne  paroîtra  peut-être  que  trop 
long.  J’ai  cru  pouvoir  aufll  me  difpenfer  de  met¬ 
tre  en  parallèle  ,  avec  Monfieur  Tronchin  ^  plu- 
fieurs  autres  auteurs  qu’il  a  imités  avec  beaucoup 
plus  ÿexaèütude  encore  qu’il  n’a  fait  Ramazzini* 

E  IJ 
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Je  pféfente  feulement  les  pièces  de  comparaifofi 
qu’on  vient  de  voir ,  comme  un  exemple  de  l’incli- 
nation  qu’à  M*Tronchin  a  puifer  dans  les  fources^ 
&  de  fon  goût  à  bien  choifir  les  matériaux  dont 
il  conftruit  fes  ouvrages.  Ne  pourroît-bn  pas  le 
comparer  à  préferit  à  un  homme  qui ,  aiant  trou¬ 
vé  fous  fa  main  une  bourfe  pleine  de  pièces  qu’il 
croiroitêtre  d’or,  puis  venant  enfuite  à  les  produi¬ 
re  dans  le  commerce ,  pafferoit  fubitement ,  de 
la  Joie  de  les‘ pofféder  ,  à  l’humiliant  déplaifir  de 
les  voir  rejetter  ,  comme  faulfes  ,  par  tous  ceux 
à  qui  il  les  préfenteroit  ?  On  verra  qu’il  n’efl:  pas , 
par-tout ,  aufll  malheureux  dans  fon  choix  qu’il 
l’eft  ici ,  &  qu’il  s’efl:  quelquefois  approprié  d’éx- 
céllentes  chofes.  C’eft  toujours  un  reproche  de 
moins  que  l’on  aura  à  lui  faire. 


ERRA  TA. 

Pag.  f  ligne  ii.  excès  verdeur,  excès  de  ver-; 

deur. 

Entre  la  fin  de  la  -page  45  G'  le  commencement  de  la 
fuivante  ,  âjoutei  cette  phrafe. 

Ceft-à-dlre  qu’il  s’engage  à  donner  ,  fur  ce  point  ^ 
(des  chofes  tout  à  la  fois  nouvelles  &  utiles* 


